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Avant d'etpôser la classification générale des 
connaissances humaines que -je présente awjotir- 
dliul au public, je crois devoir entrer dans quel- 
ques détails sur la marche que j'ai suivie pour 
arriver aux résultats que je viens lui offrir. 

En 1829, lorsque je préparais le cours de'phy- 
sique générale et expérimentale dont je siiis chargé 
au Collège de France, il s'offrit d'abord à moi deux 
questions à résoudre : ^ 

!•• Qu'est-ce que la physique générale et par 
qtîel caractère précis est-elle distinguée des autres 

m 

sciences? . . "^ 

Je pensai que ce caractère devait être détermiaié 
en disant qu'elle a pour objat d'étudier les pro- 
priétés inorganiques des corps et les phéaomènes 
qu'ils présentent, indépendamment de. l'utilité que 
nous éû retirons et des modifications que ces prô- 
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priétés ou ces phénomènes éprouvent selon les 
temps, les lieux. etJes*clirn|Lts. Je dis les propriétés 
%nor^mques dôs corps, pour séparer la physique 
générale des sciences, naturelles; j'ajoute indépen-- 
damment de rutilité que nous en retii^ons^ pour la 
distinguer de la technologie ; je dis^ enfin indépen- 
damment des modifications que ces propriétés ou ces 
phénomènes éprouvent selon ks temps, les lieux et les 
cUm(its^ pour fixer d'une manière Qf écise les limites 
qui la -séparent jie la géographie physique et des 
autres sciences qui ont pour objet l'étade du globe 
terrestre. ^ 

Sr^ Quelles sont les différentes branches de la 
physique générale ainsi circonscrite, qu'on peut 
^considérer, à volonté, comme autant de sciences 
particulières, ou comme les diverses parties de la 
science plus étendue dont il est ici question. 
*, Depuis longtemps j'avais reriîarqué qu'il est né- 
cessaire, dans la détermination des caractères dis- 
"tinctîfs d'après lesquels on doit définir et classer 
les sciences, d'avoir égard non-seulement à la nature 
des objets auxquelles ellQs se rapportent, mais en- 

••a « 

core aux divWs points deJi^ue sous lesquels on con- 
sîdèrlfe ces objets. Je partageai donc la physique 
général^ en deux ordres de sciences suivant les 
divers points de vue sous lesquels on peu consi- 
dérer les propriétés inorganiques des corps. Je la 
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divisai d^abord en physique générale élémentaire et 
en physique mathématique. Pour tra#er une ligne 
de éémarcation entre ces deux parttes de la phy- 
sique générale, je réunis dans la première tout ce 
que robservation et Inexpérience peuvent nbus faire 
connaître Jorsq^e nous considérons, les corps en 
eux-mêmes ; et dan& la seconde, d'abord les lois 
générales qui résultent de la comparaison, soH des 
phénomènes que nous observons dans les diffé^ 
rents corps, soit des changements' qu'éprouvent 
ces phénomènes, lorsque les circonstances où se 
trouvent les corps viennent à varier, ensuite les . 
causes à la connaissance desquelles nous parve- 
nons en expliquant les i)héiK)mène9' et en dédui- 
sant les conséquences qui dérivent de ces lois. ' 
' De là deux points de vue principaux non-seu- 
lement pour la physique générale, mais,^ainsi 
qu'on le verra dans cet ouvrage, pour toutes les 
sciences qui, comme elle, embrassent l'ensemble 
des connaissances relatives à l'objet auquel elles 
se. rapportent. Sous le premier de ces points» de 
vue, les objets qu'on étudie sont coij^idérés en 
eux-mêmes, et le second consiste à les considérer 
corrélativement, c'est-à-dire à .comparer les faits 
pour établir des lois générales, ou à les expliquer 
les uns par les autres, jusqu'à ce qu'on parvienne 
à remonter des effets aux causes qui les produisent. 
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chacune de ces dernières était à son tour subdi- 
visée en deux sciences du troisièore correspon- 
dantes à chacun des quatre points de vue subor- 
donnés. 

Toutes les sciences- du second et du troisième 
ordre étant ainsi groupées en sciences du premier, 
j'en étais, relativement à la classification des con- 
naissances humaines, à peu près au même point 
que Bernard de Jussieu, lorsqu'il eut groupé en 
familles naturelles tous les genres de plantes alors 
conous. Il me restait à classer les sciences du pre- 
mier ordre, en les réunjissant dans des divisions 
plus étendues, comme l'auteur du Gênera plantOf- 
mm réunit céçs familles naturelles en classes, et 
les classes elles-mêmes en trois grandes divisions : 
celles des acotylédones , des monocolylédones et 
des dicotylédones, qui correspondent parfaitement ' 
aux divisions établies par Cuvier dans le régne 
animal, scîus le nom d'embranchements. 

J'avais dope a former des régnes et des embran- 
q^ements avec les sciences du premier ordre que 
je considérais comme (Jes classes de vérités, tandis 
que celles du troisième répondaient pour moi aux 
familles naturelles. J'adoptai d'abord la division de 
toutes nos connaissances en deux régnés : l'un com- 
prenant toutes les vérités relatives au monde ma- 
tériel ; l'autre tot^t ce 'qui se rapporte à la penaée 
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btimaîne» La (listribution des sciences du premier 
ordre entre ces deux règnes. ne pouvait souffrir 
aucune difficulté ; mais j'avais J)esoin de subdivi- 
sions intermédiaires pour en former; dans chaque 
règne, une série naturelle qui mît en évidence les 
rapports plus ou moins intimes qu'elles ont entre 
elles. 

Bien convaincu que ces subdivisions, pour être 
naturelles, ne devaient pas être établies d'après 
des idées préconçues, des caractères choisis d'à- 
vance, mais d'après l'ensemble des rapports de 
tout genre que présentaient les sciences qu'il s'a- 
gissait de classer et de coordonner, j'essayai suc- 
cessivement de les grouper tantôt^ trois à trois, 
tantôt quatre à quatre, suivant les divers degrés 
d'analogie qu'elles me présentaient. Chacun de ces 
arrangements me faisait découvrir entrée elles de 
nouveaux rapports, mais il me restait à choisir 
Tarrangeraent qui mettrait ces rapports en évi- 
dence de la manière la plus complète, et ce ne fut 
qu'au printemps de 1831 que je m'aperçus que, , 
pour n'en négliger aucun, je devais d'abord grouper . 
les sciences du premier ordre deux à deux, en joi- 
gnant chacune d'elles avec celle qui lui était liée 
par des analogies plus marquées et plus multi- 
pliées ; que les groupes ainsi formés devaient être 
de même réunis deux à deux^ chacun avec celui 
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dont il se rapprochait davantage. Ce travail, con- 
tinué jusqu'à ce que j'arrivasse aux deux règnes, 
me fit ïetomber sur la grande division, que j'avais 
établie entre eux; et c'est ainsi que je parvins aux 
divisions constamment dichotomiques, qu'on trou- 
vera dans cet ouvrage, de chaque règoe en deux 
sous-règnes, de chaque sous-règne en deux em- 
branchements, et de chaque embranchement en 
deux sous-embranchements, contenant chacun deux 
sciences du premier ordre. 

J'en étais là lorsque, dans le cours dont je suis 
chargé au Collège de France, voulant profiter d'un 
travail que je n'avais entrepris que pour servir à ce 
cours, mais qui avait pris des développements que 
je n'avais pas d'abord prévus, je réservai une leçon 
par semaine pour en faire une rapide exposition ; 
je m'aperçus alors que mon travail n'était pas 
complet ; que je manquais de caractères précis 
pour distinguer et coordonûer les divisions inter- 
médiaires que j'avais reconnues entre les règnes 
et les sciences du premier ordre dont je viens de 
parler. Il fallait à ma classification une sorte de 
clef, semblable à celle que M. de Jussieu, pour 
classer les familles naturelles des végétaux, a dé- 
duite du nombre des cotylédons, de l'insertion 
des étamines, de l'absence ou de la présence de la 
corolle, etc. Là se présentèrent beaucoup de diffi- 


cultes. Gomme les différents groupes que j'avais 
formés avec ces sdences, d'après les analogies na- 
tnrelleSy ét^aient faits d'avance, il fallait changer de 
clef jusqu'à ce que j'en trouvasse une qui repro- 
duisît exactement ces groupes dans leur ordre na- 
turel. Je' trouvai bientôt le moyen de déterminer 
Tordre et les caractères des sous-règnes et des em- 
. bf apcbements ; mais il n'en fut pas de même à 
regard des sôus-embranchements. 
' Je n'avais encore arrêté définitivement que ceux 
du premier règne, en assignant à chacun les dèijix 
sciences du premier ordre qui Rêvaient en faire 
partie, et je m^occupais du même travail sur ceux 
du second règne, lorsque en 1832 une esquisse de 
ma classification fut publiée dans la Rmue encyclo^ 
pédique. La distribution des sciences noologiques 
du premier ordre en sous-embranchements, et les 
noms mêmes par lesquels ils y sont désignés, ne 
pouvaient donc être considérés que comme une 
tentative, et j'ai dû y apporter divers* changements, 
en général peu importants, à l'exception des trois 
suivants : 1**. La science de l'éducation, que je 
nomufe pédagogique et non pédagogie,^ parce que 
TOt^ayoyta HO Signifie pas cotte science, mais Fédu- 
cation elle-même, et par laquelle je finissais alors 
la série de toutes les connnaissances humaines, 
vint se placer parini celles où l'on étudie tous les 
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moyens pat lesqpete./homme peut agir sur la 
pensée de'ceùx avec qiii il se met ea rapport à 
l'aide de ces iproyens. ' * 

^^*Uarchéologie qiîe j'avais' d'abord réunie a la 
science dont les beaux-arts sont Tobjet, et que je 
^nomme technèsihétique, dut êlre reportée dans Tem- 
branchemerit qui comprend tout ce qui est. relatif 
à là connaissai;ice des nations, puisqu'elle en décrit 
et en explique les monuments, comme l'ethnojogie 
fait connaître les lieux qu'elles habitent, les peif- 
ples dont elles Urent leur origine, comme l'histoire 
en raconte lès progrès et la décadence, comme 
leurs religions sont l'objet de l'hié^logie; Tétude 
d'un antique monument considéré sous le rapport 
dé l'art appartien| sans doute à la technesthétique, 
comme celle d'un monument moderne, mais sous 
le point de vue archéologique, elle va naturQllement 
se placer entre l'ethnologie et l'histoire. 

S*". Enfin, la nomofogfie, c'est-à-dire la science des 
lois, faisant p*artie des. moyens de gouverner les 
hommes, objet de l'embranchement suivapt, a dû 
y prendre place auprès de l'art militaire et <le la 
science que.j'appelais alors écor^mie politique; sexxl^ 
dénomination usitée à cette époque, au commence- 
ment de l'embranchenient suivant ; c'était là évi- 
denunent sa véritable place, et c'est là ce qui m'o- 
bligea de changer les noms que j'avais donnés aux 
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soûs-embraochetûents contenus dans les deux der- 
niers embranchements ; j'ai remarqué depuis que 
les auteurs *qui ont écrit récemment sur ce sujet 
ont substitué à l'expression économie politique celle 
d*économie sociale^ plus convenable à tous les 
égards, et que j'adopterai dans cet ouvrage. 

Jtfais après ce retour à Tordre le plus naturel» il 
me restait toujours à trouver des caractères pro-^ 
près à diviser le règne des sciences noologiques en 
sous-règnes , embranchements et sous-embranche- 
ments, conformément à ce nouvel arrangénient. 

Enfin, au mois d'août 1832, je m'aperçus que 
toutes ces divisions et subdivisions, si péniblement 
obtenues, auraient pu être déterminées en quelque 
sorte à priori^ par la considération des mêmes 
points de vue qui m'avaient d'abord servi seule- 
ment à retrouver la division des sciences du pre- 
mier ordre op sciences du second et du troisième. 
J'avais déjà remarqué qu'il suffisait d'appliquer 
cette considération aux deux grands objets de 
toutes nos connaissances, pour partager chaque 
règne dans les mêmes sous-règnes et les mêmes 
embranchements qui se trouvaient établis d'avance; 
je reconnus alors qu'en l'appliquant de nouveau aux 
objets moins généraux auxquels se rapporte chacun 
de ces sous-embranchemeats , elle le divisait en 
sous-embranchements et en sciences du premier 
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ordre, précisément comme il le fallait potir retomber 
sur les mêmes divisions et subdivisions que j'avais 
déterminées bien avant de songer à cette nouvelle 
application des points de voe. On verra, dans les 
observations (|ue j'ai distinguées du reste de mon 
ouvrage, en les imprimant en plus petits carac- 
tères, le développement de cette idée, et avec 
quelle facilité elle conduit à la classification Data- 
relie des connaissances humaines. 

Le fait général de Taccord constant des divisions 
que cette considération établit entre toutes nos 
connaissances^ avec celles que j'avais déduites de 
considérations toutes différentes, eh partant de 
Fensemble d,es analogies que présentent les di- 
verses sciences, doit avoir, et a, en effet, son prin- 
cipe dans la nature môme de notre intelligence* 
Quel que soit l'objet de ses études, l'homme doit 
d'abord recueillir les faits, soit physiques, soit in- 
tellectuels où moraux, tels qu'il les observe immé* 
diatement; il faut ensuite qu'il cherche ce qui est 
en quelque sorte caché sous ces faits : ce n'est 
qu'après ces deux genres de recherches, qui cor- 
respondent aux deux points de vue subordonnés 
compris dans le premier point de vue principal, 
qu'il peut comparer les résultats obtenus jusque- 
là, et to déduire les lois générales; comparaisons 
et lois qui appartiennent également au tnnsième 
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point de vue subordonné : alors il pont rBmûntér 
aux causes des faits qu'il a obserirés sous le pre- 
mier, taalysés sous le second, et comparés, classés 
et réduits k des lois générales sous le troisième ; 
cette recherche des causes de ce qu'il a apptis 
dans les trois premiers points de Yue, et celle des 
effets qui doivent résulter de causes connues, con* 
stituent le quatrième point de vue subordonné, et 
complètent ainsi tout ce qu'il est possible de* savoir 
sur l'objet qu'on étudie. Je ne puis qu'indiquer 0l 
ces quatre points de vue, dont la distinction doit 
être regardée comme étant, en quelque sorte , la 
principe de la classification naturelle des connais- 
sances humaines, quoique je sois parvenu à cette 
classification par des considérations qui en sont 
tout à fait indépendantes. Ce n'est qK'après avoir 
lu cet ouvrage, que le lecteur pourra bien saisir les 
applications de ce principe, et juger de sa fécondité 
et de*son Importalicè. 

J'avais commencé la rédaction du livre que je 
publie aujourd'hui, lorsque je me suis aperçu qu'il 
existait une correspondance remarquable entre ces 
quatre points de vue et les quatre époques que j'ar 
vais fixées dans l'histoire des progrès successifs de 
l'intelligence humaine, depuis les premières sensa- 
tions et les premiers mouvements qui révèlent à l'en-^ 
faut son existence, jusqu'à l'époque ob, éclairé par la 
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société de ses semblables et par la culture des scien- 
ces et des arts^ Fhommë s'élève au plus haut degré 
de connaissance auquel il lui soit donné de parvenir. 

Cette histoire, telle que je l'avais cdàçue, était 
le résultat d'un long travail , entrepris vers 1804 , 
et dont je m'occupais encore en 1820, sur les fa- 
cultés intellectuelles de l'homme, les moyens par 
lesquels il distingue le vrai du faux, les méthodes 
qu'il doit suivre, soit pour classer les divers objets 
d^es eonnaissances , soit pour enchaîner ses ju- 
gements ; enfin , sur l'origine de nos idées : elle 
amenait successivement la discussion dé toutes les 
questions agitées en philosophie , et les solutions 
que j'avais cru pouvoir en donner. 

Autre chose est de classer les objets de nos con- 
naissances, autre chose de classer nos connaissan- 
ces elles-mêmes ; autre chose, enfin, de classer les 
facultés par lesquelles nous les acquérons» Dans 
le premier cas, on ne doit avoir ^gard qu'aux ca- 
ractères qui dépendent de la nature des objets; 
dans le second, il faut combiner ces caractères avec 
ceux qui tiennent à la nature de notre intelligence ; 
dans le troisième, ces derniers seuls doivent être 
pris en considération, et il ne faut tenir compte 
des premiers qu'autant qu'elle influe sur les opéra- 
tions intellectuelles qu'exige l'étude des objets 
dont on s'occupe. 
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La clâssificatioti des objets eux-mêmes appar- 
tient au jphysicien, au cfaimiste, au naturaliste; 
celle de nos connaissances est le résultat des re- 
cherches que je publie aujourd'hui ; celle de nos 
facultés intellectuelles résultait de même* de Tan- 
€ien travail dont je viens de parler. Après de lon- 
gues recherches pour distinguer et caractériser les 
divers genres d'idées, de jugements, de déductions 
dont se composent toutes nos connaissances, pour 
en découvrir et en expliquer l'origine , je travaillai 
à les disposa dans l'ordre le plus naturel, et je vis 
alors que cet ordre conduisait nécessairement à 
distinguer d'abord deux époques principales dans 
l'acquisition successive que l'homme fait de toutes 
ses idées et de toutes ses connaissances. La pre- 
mière s'étendait depuis l'instant où l'enfant com- 
mence à sentir et à agir, jusqu'à celui où ; par le 
langage, il se met en communication «avec ses 
semblables; la seconde, depuis l'acquisition du 
langage jusqu'aux dernières limites, s'il en est, des 
progrès de l'esprit humain. La mémoire ne nous 
retrace rien de la première, mais je crus qu'en dé- 
duisant toutes les conséquences des faits actuels^ 
je pouvais la reconstruire tout entière, et après 
m'être satisfait à cet égard , je vis que je devj»s la 
4iviser, ainsi que la seconde, en deux époques 
subordonnées. Avant l'acquisition du langage, est 
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une preçiière époque où Tenfaut^ie peut connaître 
que ce qui lui apparait immédiatement» soit dans 
les sensations qu'il reçoit du dehors, soit dana le 
sentiment intérieur de'^a^propre apltivité i c'est la 
la première époque subordonnée/ Là seconde t'j^ 
tend depuis le moment où il découvre yesistenee 
des corps et celle d'autres intelligences, d'autra^; 
volontés semblables à la sienne , jusqu'à ed qh'il 
parvienne à se mettre en communication avec elles, 
et à comprendre le but des actions de ceux qui 
l'entourent et le sens attaché à leurs paroles. 

Alors commencent la seconde époque principale 
«t la troisième époque subordonnée. L'enfant qui 
entend donner un nom commun à différents objets» 
ou qui entend un même verbe répété dans des 
phrases différentes» dont les circonstances où elles 
sont prononcées lui font connaître le sens, ne peut 
comprendra quelle est l'idée attachée à ce nom ou 
h ce verbe » qu'en comparant entre eux les diffé-r 
rents objets qui désignent également le premier» 
les différentes circonstances où le second a été pro- 
noncé» et en découvrant par cette comparaison ce 
qu'il y a de semblable dans ces objets ou dans, ces 
circonstances ; car c'est ce quelque chose de semblable 
qui.est désigné par le nom ou par le verbe. 

tlne fois les mots compris» l'homme a l'instru-^ 
ment à l'aide duquel il fixe et classe se» idéep» ex^ 
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prime $ea jQgementB, et découvre qu'en parUut de 
Térites qu'il connaîl déjà , il peut en déduire d'au* 
très Téritas liées aux premièrB^ par de$ rapports de 
dépendance nécessaire en vertu desquels celleè-^ci 
étant une fois posées, les secondes le sont aussi* 
Enfin» dans la qq^trième époque subordonnée, 
j'avais réuni tout ce que TeiLanion approfondi des 
êtres qu'il étudie lui apprend des propriétés ou 
facultés dont ils sont doués, et des causes auxqueW 
les il doit rapporter les faits physiques ou intellect 
tuais que cet examen lui a fait connaître (1). 
L'analogie de ces quatre époques avec c© que j'ai 


(1) Ces quatre époques correspondent aux quatre *sortes 
de conceptions qui, jointes aux phénomènes sensitifs at gc-^ 
ti&, 4pnnept naissance, par leurs diverses combinaisons, k 
tous les faits intellectuels, comme je Tai expliqué dans une 
leçon faite au Collège de France, et dont M. le docteur Roulin 
a donné un extrait dans le numéro du Temps du 93 juillet 183). 
Cet extrait présente un aperçu général de mes idées sur H 
classification de ces faits, aperçu î^uquel j'aime à renvdyer la" 
lecteur qui désirerait plus de développements sur ce ^ue je 
dis ici. Je remarquerai seulement que l'homme, après être 
parvenu à une sorte de conception, la •onserve jusqu'à la fia 
de sa vie, et que, par conséquent, sa pensée, n'admettant 
pendant toute la durée de la première époque que la pre- 
mière sorte de conception, admel nécessairement les deux 
premières pendant la seconde, les trois*premières pendant la 
troisième, et ainsi de suite. (Voye% ta note àlafif>de cetk 
préfaçg,) 
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appelé les quatre points de vue est trop facile à 
saisir pour que je rexplique ea détail. Qui ne voit, 
en effet, celle des deux époques principales de 
lliistoire intellectuelle de Thomme avec les deux 
points de vue principaux que j'ai signalés plus 
haut? El à l'égard dés quatre époques et des quatre 
points de vue subordonnés, n'est-il pas également 
évident que l'époque où l'enfant ne connaît que ce 
qui lui apparaît^ soit au dehors, soit au dedans de 
lui-même, répond au point de vue où l'on s'occupe 
seulement de ce qu'offrent à l'observation immé- 
diate , soit intérieure, soit extérieure, le inonde et 
la pensée ; que l'époque suivante, où il découvre 
l'existence .des corps et celle de la pensée dans 
d'autres êtres que lui-même , correspond au point 
de vue des sciences qui ont pour but de Recouvrir 
ce ^u'il y a de caché dans les mêmes objets ; que la 
troisième époque, où l'enfant, par le travail auquel 
il se Jivre pour comprendre le langage de ceux qai 
l'entourent, est amené à comparer, à classer les 
objets, à observer intérieurement . sa pi^nsée, et, à 
mesure que sa raison se développe, à déduire des 
vérj|é* qu'il connaît d'autres v^ités qui en sont . 
une suite nécessaire, présente une analogie bien 
facile à apercevoir avec les sciences où Ton s'occupe 
aussi dç comparaisons et de classifications ; qu'en- 
fin la dernière époque correspond de même au 


P|iÉFAX:E. XXV 

quatrième point de vue, puisque lés moyei^s qu'on 
y emploie, tant |four constatiBr la vérité des faits 

. gtie pojar les expliquer^ so^t également fondés sur 
Xenchaînemeût des causes ef dies effets ? 

Cette analogie est une suite, de^ la naîure même 
de notre intelligence ; car. le savaiA fait nécessaire- 
ment, et ne peut faire dang Tétudé . de f objet ^hy- 
Bique ou intellectuel auquel il se consacre, que ce 
que font tous les hommes dans l'acquisition suc- 
cessive de leurs connaissances. 
Mais, ainsi que je Tai déjà dit^ ht classification des 

' facultés et des faits intellectuels est' toute autre chose 
que la classification des connaissances elles-mêmes, 
et c'est pourquoi l'on se ferait l'idée la plus fausse 
de ce que je viens de dire, si. l'on se figurait que 
j'entends rapporter les différpnts groupes de science 

. définis dans cet >ouvrage aux différentes époques 
dont je viens d^e parler. Il est évident qu^aucune 
science ne peut exister pour l'enfant avant l'acquir 
sition du langage, et ce n'est, par conséquent, que 
dans, les deux dernières époques qu'il est capable 
de s'occuper d'une scleifce ou d'un art quelconque; 
il ne l'est nçiêiâe en général que quand il possède 
des connaissances où se trouvent réunies les quatre 
espèces de conceptions indiquées dans la note pla- 
cée a la fin de cette préface ; en sorte que la consi- 
dération des époques auxquelles correspondent les 


direrees espèces de conceptions dont se composent 
les connaissances hiimaines, ne doit entrer en au» 
cnne manière dans les 'recherches relatives à la« 
classification de ces connaissances. 

Je développai," dans le Cours de philosophie que 
je fiis chargé défaite, de 1819 à 1820, à la Faculté 
des lettres de Paris,- mes idées sur la classification 
générale des faits intellectuels. J'avais déjà con^ 
signé les principaux résultats de mon travail sur ce 
sujet dans un tableau psychologique^ que je fis im- 
primer pour en donner des exemplaires à un petit * 
nombre d'amis, me réservant de discuter plus tard 
oes hautes questions dans un traité spécial ; mais 
alors la découverte que fit CErsted de l'action 
qu'exerce sur un aimant un fit métallique où l'on 
fait passer un courant électrique » m'ayant conduit 
à celle de l'action mutuelle que deux de ces fils 
exercent l'un sur l'autre, me força d'abandonner le 
travail psychologique dont je viens de parler, pour 
me livrer tout entier aux expériences et aux calculs 
que j'ai publiés sur cette action mutuelle. J'espère 
pouvoir reprendre un jour ee travail interrompu ; 
mais j'ai cru devoir en présenter» dans ce que je 
viens de dire, un aperçu qui servira peuMtre à 
faire mieux voir jusqu'à quel point la classification 
des sciences et des arts dont nous allons nous oc-* 
epper est fondée sur la nature de notre intelligence» 
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Au mois d'août 1882, cette classification était 
achevée et ses résultats consignés dans le tableau 
qu'on trouvera à la fin de cet ouvrage. Il me restait 
à exposer l'ensemble des* idées' sur lesquelles 41s 
reposent; c'est alors que, me trouvante Glermont, 
M.Gonod, professeur au collège royal de cette 
ville, m'offrit de m'aider dans bette exposition « 
M. Gonod a constamment coopéré à la réduction 
de l'ouvrage que je publie aujourd'hui, rédaction 
qui lui appartient autant qu'à moi7mèinet Je ne 
saurais lui témoigner assez ma reconnaissance pour 

le dévouement avec lequel il s'est consacré à cette 

■î 

publication , pour le secours que m'ont prêté sa 
plume exercée et cette pénétration jemàrq[u$ible 
gui lui faisait trouver sans cesse l'axpression la plus 
propre à rendre ma pensée. Je. me plaîsà lë remer^ 
Cieir Ici de sa participation à un travail qui sans j[ui 
eût pu être indéfiniment ajourné* .. , 

Plus d'un an après, et lorsque l'impression de* la 
première partie de cet ouvrage était ^rèsquô acbe*- 
vée^ des considérations toutes différentes de celles 
que je viens d'e^^poser me conduisirent , le ISI dér 
oembre 1^3, à retrouver pour la troisième fois» 
par des considérations toutes différentes, lea mêmes 
divisions et subdivisions de l'ensemble des Vérités 
dont se.çomposent nos sciences et nos arts, telles 
qn^ je l^s mm d'^ord établies, et qu'ensuite, m 


n 
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moyen des points de vue dont je viens de parler, je 
les avais obtenues de nouveau précisément dans 
le même ordre. 

Ces considérations , où jef parvins en examinant 
la manière dont lés mêmes divisions et subdivisions 
^B déduisent les unes des autres, m'ont fourni une 
nouvelle clef de 'ma classification, qu'on pourrait 
substituer à celle dont je me suis servi. Dans ce 
cas, i) n'y aurait pas un mot à changer à tout ce 
gui , dans cet ouvrage, est imprimé en gros carac- 
tères; mais les observations, qui le sont en carac- 
tères plus petits, devraient être remplacées par 
d'aiitres où serait exposée cette nouvelle manière 
de coordonner toutfes les parties de ma classifica- 
tion. De ces deux clefs ^ la première me parait la 
plus phiIosopi)ique^ la plus féconde en applications 
et en déductions nouvelles, et je la crois même la 
plus propre à fixer ma classification d9,ns la mé- 
moire; la seconde me semble flusfratique et peut- 
être plus aisée à saisir : sous ce rapport, elle pourra 
convenir à un plus grand nombre de lecteurs. Mais 
ce qui me frappe le plus , c'est que deux moyens 
aussi différents entre eux s'accordent à reproduire, 
et dans le même ordre, les divisions et subdivisions 
des connaissances humaines, que j'avais d'abord 
établies indépendamment de l'un et de l'autre. Cet 
accori est, selon moi^ la preuve la plus coîivain*- 
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cante que ces dÎTisiô» sont 'fondées sur la nature 
même de notre esprit et de nos . connaissances. 
Quand j'ai découvert cette seconde clef, Timpres-* 
sien de mon ouvrage était» comme je viens de le 
dire, trop avancée pour que je pusse en montrer 
successivement toutes les applications ; mais afin 
de satisfaire à cet égard le lecteur^ je ine propose 
de terminer mon travail par un appendice, dans 
lequel je donnerai tous les détails qu'ir pourrait 
désirerai cei sujet. 

Par là, le texte des deux parties de mon ouvrage 
présentera au lecteur ma classification dégagée tie 

* 

toute vue théorique, et fondée uniquement suinte 
rapprochement des vérités et des groupes de vérités 
dont les analogies sont les plus nojBb^reuses et les 
plus intimes ; les observations qui accompagnent 
ce texte lui offriront un premier moyen d'obtenir 
à priori les mêmes groupes de vérités, précisémeiat 
dans l'ordre où ils ont d'abord été rangés ; enfin, 
il trouvera dans Yappendice un second moyen d'ar- 
river au même but. En exposant les considérations 
sur lesquelles r^ose ce second moyen, je trouverai 
l'occasion de développer mes idées sur la manière 
dont les diverses branches des connaissances hu- 
maines naissent les unes des autres, comme le 
premier vient de me fournir l'occasion d'indiquer 
les rapports qui existent ^ntre la classification que 




• 


tkt'.. PRÉFACE.'. 

f ai faite de ces connaissances , et la nature et les 
lois de la pensée., Peut-être est- il plus utile, pour 
mettre en évidence les rapports mutuels qui lient 
entre elles toutes les sciences, de ne donner la 
préférence ni à Tuno ni à l'autre de ces deux ma- 
nières d*eû coordonner les divisions et les subdivi- 
sions , mais de^ les exposer Tune après l'autre 
comme se pf èlant un mutuel appui, en tant qu'elles 
conduisent à la même classification par des routes 
différenles. 

Cette classification fait partie d'une science à 
laquelle f ai donné le nom de mathésiologie , de 
fjujSflfetftç J instrucUon , enseignement , et qu'on retrou- 
vera définie et clasfiéè dans la seconde partie de 
cet ouvrage. " - ' ', *. - 

La mathésiologie est, pôiïr celui qui veut étudier 
ou enseigner, ce que 'sont pour le naturaliste les 
sciences auxquelles j'ai donné les noms de phyUh 
nomie et de zàonomie; dans celles-ci, on s'occupe des 
lois de l'organisation des Tégètaux et des animaux, 
et de la classification naturelle de ces êtres; dans 
fa mathésiologie on se propose ;à'élablîr, d'une 
part, les lois qu'on doit suivre dans l^tude'ou l'en- 
seignement des connaissances humaines, et de 

l'autre, la classification naturelle de ces connais- 

... # 

sauces, 
l'ai cru nécessaire, en écrivant cette préfacé, de 


faire la récit qii*on vient de life, parce qfue, s'il est 
, quelques motifs qui puissent autoriser la persua^ 
sion où je suis que la classification exposée dans 
mon outrage est réellement fondée sur la nature 
des choses, et faire partager cette persuasion au 
lecteur qni s'est fait une idée juste de ce que doit 
être une classification naturelle, ce sont sans doute 
leâ suivants : 

. V. Le grand nombre môme des changements que 
j'ai faits successivement à cette classification. En 
effet, chaque changement ne pouvait m'ètre sug- 
gért que parce que je venais à découvrir de nou- 
veaçt rapports entre les sciences que j'avais d'abord 
mal classées faute d'avoir aperçu ces rapport3 ; et 
je n'adoptais une nouvelle division ou une nouvelle 
disposition des sciences qu'après avoir comparé 
les raisons qui milîtâienb en sa faveur avec celles 
qui m'avaient auparavant conduit à en admettre 
une autre , et après m'être assuré que la seconde 
était en effet préférable a la première. Quand il est 
question d'une méthode artificielle, une fois que 
les principes en sont posés, elle ne peut plus être 
Susceptible d'aucune variation. Dès que Linné eut 
établi ses classes et ses ordres du règne végétal , 
d'après le nombre et les rapports mutuels des éta- 
inines et des pistils, il ne pouvait plus y avoir rien 
à changer dans son système, dont la création n'eii- 
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geait que quelques jours, ou môme que quelques 
beiires; tandis que pour arriver à la classificatiou'*^' 
naturelle de toutes les plantes, il a fallu passeF pac 
les essais de Linné lui-même et ceux d'Âdanson, 
par la classification; beaucoup meilleure de Bernard 
de Jussieu, où il restait cependant entre des yë${6r 
taux qui n'ont aucune analogie plusieurs rappro- 
chements inadmissibles, tels que ceux qu'il a €ta- 
blis entre les arums, les aristoloches et les fougères^ 
entre les lysimachées et les ombelliféres, etc.; et* 
des plantes analogues placées souvent nrès-loin les 
unes des autres. Il a fallu que Tillustre nevev de 
ce graud homine apportât de nombreuses moj^fi- 
cations au travaU de'sdn oncle; et malgré cette 
longue suit^ de travaux, il y a encore sans doute 
bien des changements à faire à la classification 
exposée dans te Gênera plantarutn. Si j'avs^s cru 
trouver de prhne abord l'ordre et les divisions de 
nos connaissances, et que, nre bornant aux premiers 
résultats que j'avais obtenus, je n'y eusse plus en-^ 
3uite fait aucun changement, il me semble que cette 
considération seule serait une grande présomption 
pour faire regarder ma classification comme arti- 
ficielle. 

2*», C'est souvent l'analogie qui m'a suggéré de 
faire dans les sciences" de nouvelles divisions aux- 
quelles je n'avsus d'abord pas pensé. Comme je 
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YieDS de le dire, quoique je distinguassB la botani- 
que de la zoologie, j'avais réuni, sous le nom dV- 
griculture, l'étude de tous les moyens par lesquels 
nous approprions à notre utilité tant les végétaux 
que les animaux, et c'est aux conseils d'un des 
hommes les plus capables de bien juger une ques- 
tion de ce genre, que j'ai dû la division qu'on 
trouvera établie ici entre ceux de ces moyens dont 
la connaissance doit seule porter le nom d'agricul- 
ture, puisqu'ils sont relatifs aux végétaux , et ceux 
qui, se rapportant aux animaux, doivent constituer 
une science à part, à laquelle j'ai donné le nom de 
zootechnie. JAais, tout en me conformant dans ce 
cas à l'analogie, parce' que ces deux sciences exis- 
tent réellement, je ne me suis pas laissé entraîner 
à la suivre aveuglément jusqu'à vouloir établir, 
pour les végétaux, des sciences analogues à ce que 
sont à l'égard de l'homme et des animaux la méde- 
cine et l'art vétérinaire. On verra dans le cinquième 
chapitre de cet ouvrage que, soit d'après la diffé- 
rence môme qui existe entre l'organisation végétale 
et celle des ôtre« doués de sensibilité et de l'oco- 
motion, soit d'après la nature des moyens employés 
et des circonstances où on les emploie, les sciences 
qu'on voudrait fonder ici sur l'analogie, relati- 
vement aux végétaux , n'existent ni ne peuvent 
exister. 

PREMIÈRE PARTIB. ^ 
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De mèstiB, après avoir tu qn'pir devait Mre stii- 
vre chacune des sciences physiques ou naturelles^ 
qui comprennent tout ce qu'on peut connaître des 
objets dont elles s'occupent» d'qne autre science 
du même^ ordre où l'on étudiât les moyens de se 
procurer ou de modifier ces objets de la manière 
qui nous est la plus avantageuse Je devais naturel- 
lement être porté à faire la même chose à l'égard 
des sciences mathématiques; mais il me fut aisé 
de reconnaître que celte analogie était trompeuse, 
et que toutes les applications utiles des m^lhémati- 
ques supposant des connaissances comprises dans 
des sciences que l'ordre naturel classait nécessaire- 
ment BfiTèê elles» ces applications qe pouvaient être 
admises dans rembranchemeut des sciences ma- 
thématiques, mais seulement dans les embranche- 
ments suivants» selon la nature des objets auxquels 
elles se rapportaient. 

Ce n'est que longtemps après, qu'en traçant U 
limite qui sépare cet embranchement de celui des 
sciences ph;ysiques,»j'âi vu comment cette diffé- 
rence, que j*avais été forcé d'admettre jsans en con- 
naître encore la raison, résultait de la nature pure- 
ment contemI)lative des sciences mathématiques ; 
de même que ce n'est que quand j'ai eu découvert, 
en décembre 1833, la nouvelle clef dont j'ai parlé 
tout à l'heure, que j'ai vu pourquoi les sciences re- 
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lâtiyes aiH animaux prenaient, dans Tembranche- 
ment des sciences médicales, un développement 
qui n'a point d'analogue à l'égard des végétaux- 

3*. Un dernier motif qui ne me permet guère de 
douter que la classification à laquelle je suiç par- 
venu est fondée sur la nature même des choses , 
c'est qu'ella a été faite à une époque où ne pensât 
pas môme <Jue Je trouverais plus tard le moyen d'en 
reprodalreet d'en coordonner d'une manièrerêgu- 
lière toutes les divisions et subdivisions, je ne pou- 
vais être iaflueQcé par aucune vue systématique., 
mais seulement par les analogies de tout genre ob- 
servées entre les sciences que je comparais. Comiae 
je l'ai dit plus haut, je n'eus l'idée de chercher un 
semblable moyen que pour faciliter l'exposition de 
ma classification , que je faisais en 189i-iSÊi au' 
Collège de France, lorsque cette classification était 
à peu prè^ sichevée. Le premier moyen que j'essayai 
ne reiftpUsi^aif moa but t|ue d'une manjiQre trés- 
incomplète ; ce ne fut que longtemps après que j'en 
trouvai un qui la reproduisait exactement, et qui 
est consigné dans les observations dont j'ai accom- 
pagné les principales divisions de cet ouvrage. Un 
autrB*%ioyen , fondé sur des principes tout diffé- 
rents, ne s'est présenté a mon esprit qu'à la fin de 
1833 ; ce qui n'empêche pas qu'il ne s'accorde aussi 
exactement que le précédent avec tous les résultats 


' 


• xxxyi ppÉFACB. ; 

déjà obtenus. Commeût cet accord serait-il possi-- 
bîe, s'il ne s'agissait pas d'une classification qui , 
précisément parce qu'elle exprime les vrais rap- 
ports des sciences, établit entre elles une multitude 
de liaisons auxquelles je ne pouvais songer en la 
formant , et parmi lesquelles se trouvaient com- 
pris les rapports qui m'ont fourni les différents 
moyens de retrouver synthétiquément toutes les 
divisions et subdivisions dont se compose ma clas- 
sification. 

II. ne me suffisait pas d'avoir défini et classé 
toutes les sciences, de voir les Conséquences de 
mon travail confirmées par la découverte des deux 
moyens de le reproduire dont je vi€ihs de parler, 
il fallait trouver les noms les plus convenables 
pour désigner les divers groupes de vérités dont se 
composent nos connaissances. Une classification 
ne peut exister sans nomenclature, sans qu'une 
langue bienfaite^ comme dit Condillâc, nou*^ donne 
le moyen de la fixer dans notre mémoire et de nous 
en servir pour communiquer à nos semblables et la 
classification elle-même, et les idées qu'elle nous 
suggère. Il est aussi impossible de se passer d'une 
telle nomenclature lorsqu'il s'agit des sciences, 
qu'il le serait, par exemple, au naturaliste de clas- 
ser les végétaux et les animaux sans qu'il imposât 
des noms, non-seulement aux diverses espèces. 
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mais encore . aux genres » aux familles , aux clas- 
ses, etc., de tous les êtres vivants. 

Le choix des mots que j'ai adoptés a été une des 
parties de mon travail qui m'ont souvent présenté 
beaucoup de difficultés. Dans la nomenclature 
d'une méthode artificielle, il a été bien aisé à Linné, 
par exemple, de donner des noms à ses classes et à 
ses ordres, en exprimant par la réunion de deux 
mots grecs, combinés d'une manière toujours ré- 
gofière, les caractères qu'il leur avait assignés à 
priori; mais il en est tout autrement lorsqu'il s'agit 
d'une méthode naturelle où les caractères qui en 
distinguent les diverses parties se modifiant néces- 
sairement suivant la nature des objets auxquels ils 
se rapportent, ne doivent être déterminés qu'à 
posteriori^ et, s'il est possible, après que la classi- 
fication auléjà été arrêtée. 

Plus j'ai travaillé à assigner à chaque groupe de 
vérités le nom le plus convenable, plus j'ai reconnu 
que les modifications des caractères distinctifs des 
sciences, suivant la nature des objets qu'elles con- 
sidèrent, en devaient nécessairement entraîner 
dans leur nomenclature , et plus j'ai vu cette no- 
menclature s'éloigner d'une sorte de régularité 
apparente que j'avais d'abord cherché à lui donner- 
Voici qu,elques-uns des principes sûr lesquels elle ' 
reppse. 


•• . ^ . 

Les mots que j'ai adoptés sQceessiYement jpour 
les diverses sciences, après cin(}^ ans de réflexions 
sur les conditions auxquelles doit satisfaire une 
bonne nomenclature, s6nî;d'iibord;de deux sortes : 
un mot uniqvfi néces^àdrement substantif; un subs'tan^ 
tifmivi Hv/ne qualification adjective qui m restrmit 
la significci$ion au groupe qu'il doit désigner.^ 

Pour lés noms purement substantifs^ * quand je 
rencontrais, parmi ceux déjà consacrés par Tusagg^ 
un mot qui désignait le groupe de yérité& que 
j'avais en vue, tel qu'il était, dans ma classification» 
eircon^crit et distingué des groupes voîsins, lé' nom 
cherché était tout trouvé, et je n'avais qu'à l'adopter 
sans ùi'inqtiiéter de son étymologie, sans examiner 
si sa formation était régulière ; car dès que l'usage 
a prononcé, l'étymologie et le mode dç formation 
d'un mot sont bientôt oubliés et doivàit l'être; 
rien, par exemple, ne serait plus ridicule que de 
vouloir changer un mol aussi usité que celui de 
minéralogie, sous prétexte qu'il a été dans l'origine 
formé de deux mots appartenant à des langues dif- 
férentes , Tquoiqu'on doive s'interdire rigoureuse- 
ment de copiposer ainsi de nouveaux noms. 

Lorsqu'un mot français, ou déjà naturalisé d^ans 
notre langue, a, dans son acception ordinaire , une 
extension plus ou moins grande que celle qjiè*de- 
vait avoir la science que je voulais nommer. J'ai 
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cru que je devais encore radopter, pourvu que sa 
nouvelle extension ne différât, pas trop de celle 
qu'il aivait habituellement, en ayant soin d'avertir 
du changement de signification qui en résultait. ^ 

J'ai souvent été obligé d'emprunter des mots à 
la langue grecque; et à cet égard je n'ai. encore 
fait que me. conformer à un usage généraleHQtent 
suivi. Ces mots tirés du grec peuvent l'être de dif- 
férentes manières : 

V. Quand il s'agit des sciences que les Grecs 

connaissaient» et auxquelles ils avaient donné des 

noms^ dans leur langue , ce sont évidemment ces 

noms qu'il convient d'adopter, en faisant à later- 

minaison le changen^ent que l'usage a consacré 

pour les introduire dans notre langue, soit que le? 

Grecs eussent emprunté pour ces noms un adjectif 

féminin, en sous-entendant le mot tc^v», comme 

on lé voit dans ^papiMxxtMrixri déduit, de l'adjectif 

lu 

fopiuxxtvrixiç; soit qu'ife les eussent formés du nom . 
substantif de l'objet dont s'occupait la science, suivi 
d'une de ces terminaisons Xoy«a, yvwatî, ou yvwty(«, * 
ypa^itx, vofAta, aÎBsi que cela a lieu dans les noms 

Tf^oXoyta, Trpo-yvwfftç, Toicdypocyéa, àjTppvopta. 

2*. Lorsqu'on a à désigner des sfcfences qui 
n'avaient point de noms dans la langue grecque, 
ce qu'il y a de mieux^ c'est de tirer ces noms d'un, 
adjectif usité dans la même langue , ou de faire, 
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avec les quatre mots que je Tiens de citer et les 
substantifs grecs qui désignaient les objets des 
sciences dont il s'agit ^ d€s mots, cpipposés, le tout 
précisément comme avaient fait les anciens pour 
les sciences qu'ils avaient dénommées. C'est ainsi 
qu'on a déjà formé le mol physique, de l'adjectif 
^fftxW, et les noms composés psychologie . phyto- 
graphie, etc., et que j'ai moi-même fait ceux de 
diégématique y dianémétique , etc., des adjectifs 
SfnyriiJMrtxlqj «îtovc^vîTtxbç, etc, et los uoms bibUologie^ 
lexiognosie, zoonomie, etc., des substantifs p«6Xtov, 

XeÇiç, Çwov, etc. 

S''. Mais il y a des cas où l'on ne trouve pas dans 
la langue grecque des adjectifs dont on puisse tirer 
un nom convenable pour des sciences auxquelles 
il faul cependant assigner des noms, et pour les- 
quelles on rie peut pas non plus se servir de sub- 
stantifs composés tels que ceux dont je viens de 
. parler^ Alors j'ai été forcé d'avoir recours à un autre 
procédé, celui de former des adjectifs non usités 
en grec, en me conformant d'ailleurs exactement 
au mode de formation suivi par les Grecs pour 
ceux qu'ils ont employés. C'est ainsi que des mots 
xtvY}fxa, moumment, <yuyxcc/i£V(t, traités, conventions, etc., 
j'ai déduit les adjectifs xtvYjfiwxTcxbç, relatif au mouvc' 
ment; (rtyxci/Aîvexoç, relatif aux traités, aux conmn^ 
tions, etc., qui sont tirés des premiers, comme 
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oixoufiivcxoç Test d'otxoofwv») ; de là les noms des sciences 
que j'ai nommées cinématique, syrwiménique , etc. 
Quelquefois^ ne trouvant p;as même dans la langue 
grecque un substantif usité ^ont je pusse tirer l'ad- 
jectif dont j'avais besoin, il m'a fallu faire cet ad- 
jectif en joignant le nom de l'objet de la science 
avec l'adjectif grec qui exprimait le point de vue 
sous lequel on le considérait dans cette science ; 
par exemple, opterrexoç signifiant ce qui détermine 
d'une manière précise, j'ai forjné des mots xtp^oç, 
gain, xpaattsytempérament, etc., les adjectifs xep^op«<TTix^ç, 
qui détermine le gain d*un9manièf^e précise; xpaatoptcr- 
rexbç, qui a pour objet de déterminer, les tempéraments. 
D'autres fois j'ai déduit d'un verbe, d'après les rè- 
gles généralement suivies daus la formation des 
mots grecs, un subj^antif dont je tirais ensuite 
Padjectif , d'après les mômes règles : on sait, par 
exemple, que si dans les trois persQunes du singu- 
lier du passif, on retranche le redoublement, et 
qu'on change leurs terminaisons respectîvèis ftat, 
(Tai, rat, en pg, <r«t, TTfjç, OÙ Obtient trois substantifs 
dont le premier désigne le produit de l'action qui 
• est exprimée par le verbe, le second cette action 
même, et le troisième celui qui la fait; ce mode 
de formation me porta à remarquèr.«que de la se- 
conde personne ^taXAeÇoi, du singulier du parfait du 
verbe Stàhyofrat, qui exprime l'action de communi- 
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quer à nn antre ses idées, ses sentiments, ses pas- 
sions, etc., les Grecs afâient déduit le substantif 
*«aXiÇ<ç, pour exprimer cette action, et que si on ne 
trouvait pas dans feurs écrits ^«acyfjux, pour désigner 
ce qu'elle produit, c^st-à-dire tout signe qui sert 
à transmettre uue idée, un sentiment, une pas- 
sion, etc., ni le mot ^taiXtxrhç, pour indiquer celui 
qui la fait, c*est que les auteurs grecs qui nous res- 
tent n'avaient pas eu roccasioij de les employer; je 
pensai en conséquence qu'on pouvait regarder ces 
dénx mots comme seulement inusités, et je crus 
qu'il; me serait ^ermis.r dans l'impossibilité où 
j'étais de mieux faire, de déduire du premier VhA- 
jectif ^«aXtyjMwtwoç, dontj'ai tiré l'épithète dtafegima- 
iiqu0, que j'si; donnée aux sciences qui ont pour 
objet l'étude dèfs çignes doi^je viens de parler; 
comme les Grecs eux-mêmes avaient déduit du 
second l'adjectif ^«oXcxtcxW, et le nom de science 

. Je ^ais bien que les mots ainsi formés sont loin 
de valoir ceux qui le sont d'adjectifs ugités en grec; 
aussi n'y ai-je eu recours que quand il fallait 
absolunient, ou les adopter^ ou me mettre dans 
l'impossibilité d'achever la classification naturelle 

des sciences. •? 

• • • 

, 4\ Enfin, quand le nom de Tobjet d^une science 
se trouvait déjà composé de deux mots grecs, j'ai 
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era 'que je pouvais me dispenser d'y joindre une 
des terminaisoûs logie, gnosie, graphie, nomie, et 
prendre, dans ee cas, pour éviter les noms com- 
posés de trois mots grecs, le nom de l'objet de la 
science, au lieu de la science même; tels sont zoo- 
chrésie, lUilité des animaux, ethnodicée, droit des na^ 
tions, etc., mots dont je me suis servi pour désigner 
les sciences qui s'occupent de ces objets. Ce moyen 
de simplifier la nomenclature a déjà été employé, 
quand on a fait les mots organogénie\ osiiogénie, 
dont j'ai imité le mode de formation pour plusieurs 
sciences du second règne, comme ethnogénie^ hiéro- 
génie, etc. 

Après avoir formé, par ces divers proeédés, tous 
les mots dont j'avais besoin» pQur ma nomencla- 
ture, j'avais .aussi à m'occuper de la manière d(mt 
on- devait prononcer et écrire ceux que j'av<ais tirés 
de la langue grecque ; car, par^li tanj; d'auteurs qui 
ont fait comme moi des emprtmts à cette langue, ^ 
il s'en est trouvé qui semblent'avoîr voulu se dis^ 
tinguer en adoptant des règles de prononciation oh 
d'orthographe différentes de celles que les autres 
avaient suivies. Or, pe qui est surtout, important 
dans la manière dont on prononce les noms tirés 
d'une langue étrangère, et dont on les -écrit, c'est 
quV)n puisse à cet égard établir des lais générales 
qui, une fois convenues, préviennent toute cobfu- 
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slon, et soient pour l'étymologiste un guide sûr dans 
ses recherches. Ces lois, d'après lesquelles leç 
sons et les artieulations d'une langue sont rendus 
dans une autre, font partie de l'étude des rapports ' 
mutuels des différents langages, étude dont les ré- i 

sultats constituent une science à part, qu'on trou- 
vera désignée sous le nom de glossonomie dans la 
seconde partie de cet ouvrage. 

Mais ces lois ne sauraient être établies à priori ; 
elles doivent se borner à consacrer quel est l'usage . 
le plus généralement suivi, tel qu'il est résulté des 
formes ordinaires de notre langue et des circon- 
stances qui l'ont enrichie de tant de mots em- 
pruntés à la langue grecque. Et pour commencer 
par une question ijui-est à la fois de prononciation 
et d'orthographe, ou sait que dans presque tous les 
mots frs^nçais tirés de cette langue où se trouvait 
un y ou un x, ces lettres ont été f^mplacées par le 
ff et le c de .notre langue, et ont pris devant les 
trois voyelles e, t, j/, la première, le son de notre/, 
et la seconde, celui de notre s. Je ne connais 
d'eteeption qu'à l'égard du x, dans un petit noïnbre 
de mots usités seulement dans les sciences médi- 
cales, où cette lettre a conservé son ancienne pro- 
nonciation, et s'est écrite par un fc, tels que kyste, 
ankylose, etc„ et cela parce que ces mots* ont été 
réellement empruntés aux Arabes, indépendam- 
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ment de leur origine primitive. Mais dans tous les 
mots que nous avons reçus des Grecs, soit direc- 
tement, soit par l'entremise des Latins, la loi gé- 
nérale dont nous parlions tout à Theure a toujours 
été suivie ; et ce serait à la fois une faute de pro- 
nonciation et d'orthographe de remplacer, dans un 
mot que nous empruntons directement à la langue 
grecque, le x de cette langue par un fc, à moins 
qu'on ne voulût changer la manière dont on pro- 
nonce et dont on écrit tant de mots déjà reçus dans 
notre langue; dire et écrire, par exemple, enké-^ 
phahf fharmakiey kinabre, Rygne^ etc. A l'égard de 
la lettre y, il serait superflu de faire des observa- 
tions semblables, car on lui a donné le son du/ 
devant e, i, y, dans tous les m^ot^ français tirés du 
grec, comme géographie^ physiologie^ gynécée^ etc.; 
maisLcette lettre est.sujette à une ajitre difficulté. 

On sait que pour représenter les sons, appelés 
assez mal à propos sons nasaux, qui donnent aux 
langues où ils sont admis cette harmonie pleine et 
majestueuse qu'on trouve en français dans les mots 
rampe, temphj constance y etc. , et qui disparaîtrait en- 
tièrement si fpn pwnonçait râp^» ^àple^ constâce^ etc., 
les Grecs employaient tantôt la lettre v, tantôt 
la lettre f^^tantot la lettre y, et qu'ils se servaient 
de cette dernière devant y, x, $, x. Dans ce dernier 
cas, une des règles glossonomiques du passage. 
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dans notre langue, jdes mots greca où y se trouve 
ainsi employé, est de remplacer celte lettre par n, 
comme le faisaient 'déjà les Latins. C'est en oppo*- 
sîtion à cette règle que quelques auteurs modernes 
ont imaginé d'écrire alors, à la place du y grec, le g 
français, dont le génie de notre langue n'a jamais 
permis un pareil emploi. Pour qu'on put admettre 
cette innovation, il faudrait qu'on Commençât par 
éGliTGiugge, Bygcapef évaggile, idiosygcrasie , etc., 
au Ueftâe dnge^ syf^pe, évangile^ idiosyncrasie, etc. 
Il est inutile de dire que je ne pouvais l'adopter, 
j^isqu'élle était fondée"^^sur l'oubli des lois relatives 
aiut changements qu'éprouvent constamment cer- 
taines lettres, quand un mot passe d'une langue 
dans uûe autre, et tfue, d'ailleurs, elle tendait, par 
l'influence que l'orthographe exerce à la longue sur 
la prononciation^» à. altérer cette dernière, de. ma- 
nière à y faire (Hsparaitre la distinction quMi est si 
important de conserver pour éviter les équivoques 
entre les syllabes nasales A celles qui ne le sont 
pas. 

Voici maintenant l'indication des caractères fran- 
çais par lesquels je crois qu'on doit représenter les 
caractères correspondants de la langue grecque , 
pour que, sans rien changer à l'usage l%plus ordi- 
naire, on puisse étabUr, à ce sujet, des lois géné- 
rales qui préviennent l'inconvénient d'écrire, tantôt 
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d^QDe iQapièra et tantôt d'iiQ6 autre, des syllabes 
identiques dans Torthographe grecque. 

l^ J'ai remplacé la diphthongue m par un e, 
comme l'usage Ta fait dans les m&ts Egypte^ phé^ 
wmiène^ parce que Vœ n'appartient pas à l'alphabet 
Iraiûçais» et quoique d'autres personnes aient con- 
servé la diphlhongue grecque, et qulls aient écrit, 
par exemple 9 étairim, phainogame^ etc. 

â\ La diphthongue » sera remplacée par i; 
exemple : ApodicUque, et non apodeictique; sémio^ 
logie et non séméiobgisy comme on fs, fait dans 
liturgie^ irmie, empirique, et autres dérivés. 

9^. La diphthongue œ étant restée dans Aotre 
écriture, je l'ai employée dans tous les mots nou* 
veaux qui avaient o» en grec. 

Jk\ J'ai conservé Vh dans tous les mots affectés 
4ik greii de l'eéprit rude. 

5*. J'ai également conservé ih, ch 4iâs le» mots 
qui, en grec, s'écrivent par 6, xf si 4» n^est. dans 
mécanique, où (usage at depuis longtemps pros- 
crit l'A. 

6^. Dans tous les noms en «ç, gén. ««ç^ ©t «ç dans 
If dialecte ionieti, l'eùplionie m'a lait préférer ce 
dernier, comme f y étais autorisé par l'exemple du 
lïïot jphysiologie^ univerisellement adopté et formé 
du génitif ionien v^«oç» et nôut du génitif ordinaire 
yum>ç ; mais dans les noms neutres en oc de la 
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même déclinaisonl^ fai suivi l'analogie d^es com* 
posés grecs, tels que myokiTti^^ rtvxo^opu^ où wç con- 
tracté en ovç a été tantôt élidé» tantôt changé en o. 
On sait que cette substitution, dans la formation 
des mots composés, de la lettre o, élidée ou con- 
tractée devant une voyelle, au lieu de la dernière 
syllabe des génitifs terminés par ?, est de règle 
générale dans la langue grecque ; c'est ainsi qu'on 

y a formé les mots rtyyoloyia^ Tep^oupyew, x**P^f*«^'^«*«> 
X€<paywy^a, etC. 

On ne sera pas surpris de ce que je suis entré 
dans les détails précédents, si on fait attention que 
la nomenclature est une partie essentielle de toute 
classification. Je crois qu'on ne le sera pas non 
plus, en lisant cet ouvrage, des discussions qu'on 
y trouvera fréquemment sur la place que doivent 
occuper, dans la classification naturelle des sciencest 
les vérités etgroupes.de vérités qui pourraient, à 
cet égard, présenter quelque difficulté. Ces discus- 
sions font une partie^ essentielle de la science 
même qui a pour objet de déterminer tout ce qui 
est relatif à cette classification ; et je crois qu'il 
aurait été extrêmement avantageux pour les pro- 
grès des sciences naturelles, que tous ceux qui ont 
proposé , soit des classiôcations fondées sur la 
nature réelle des êtres, soit des changements aux 
classifications existantes, eussent exposé avec le 
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même soio les motifs qui les ayaient portés à 
adopter ces nouvelles classifications, ou à faire 
ces changements aux classifications admises, au 
lieu d'énoncer seulement, comme on l'a fait trop 
souvent, les résultats d'un travail dont on négli- 
geait de faire connaître les détails. 
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Paur éparper au lecteur rembarras et la difficulté qu'il 
pourrait trouver à se procurer le numéro du Temps où se 
trouve Tarlicle que j'ai cité page xxiii, j'ai cru devoir 1# réim- 
primer dans cette note, en rétablissant quelques réflexions 
faites à ma leçon, qui avaient été omises dans l'extrait qui 
en a été donné dans ce journal, et en modifiant une expression, 
qui m'a paru devoir être changée. 

a Le professeur fait remarquer qu'autre chose est de elas- ■ 
ser les objeis mêmes de nos connaissances, comme le font 
les naturalistes et les chimistes, autre chose de classer ces 
connaissances elles-mêmes , et autre chose enfin de classer 
les faits intellectuels et les facultés de l'intelligence humaine. 

<i Dans la première (le ces trois sortes de classifications, on 
ne doit avoir égard qu'à la nature des objets. Dans la se- 
conde, c'est encore sur cette nature que repose principale- 
ment la classification, mais il faut y joindre de plus la con- 
sidération des différents points de vue sous lesquels, d'après 
les lois de notre intéllfgence, ces objets peuvent être consi- 
détés. Dans la troisième, au contraire, ces points de vue de- 
viennent un des caractères les plus essentiels de la classifi- 
cation ; les oonsidérationç dëpeiftdâtites de la nature des objets 
n'y doivent entrer que subsidiairement et seulement en tant 
que cette nature exige dans l'intelUgeuee qui les étudie des 
facultés différentes. 

a La pensée humaine, difM. Ampère, se compose de phé-^ 
nomèfltes et de conceptions* 

« Sous te nom dQ phénomènes^ il comprend, 1<> tout ce qui 

4. 
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est aperçu par la sensibilité, comme les sensations, les images 
qui subsistent après que les circonstances auxquelles nous 
devons ces sensations ont cessé, et les phénomènes formés 
par la réunion d'une sensation présente et d'une image de 
la même sensation reçue antérieurement^ réunion à laquelle 
il donne le nom de concrétion ; 2° ce qui est aperçu par la 
conscience que nous avons de notre propre activité, comme 
le sentiment môme de cette activité qu'il nomme émesthèse 
(ifAoû, aT(j0>7<Ttç) , la trace qu'en conserve la mémoire qu'il 

I 

nomme automnestie'{<x\jToç^ p./Î3(jTtç), et le phénomène formé 
par la réunion de Témesthèse actuelle et des traces conser- 
vées par la mémoire de toutes les émesthèses passées, réu- 
nion qui est précisément la personnalité phônoménique. De là 
naît la différence quMl établit entre les phénomènes sensUifs 
et les phénomènes actifs. 
« Quant aux conceptions, il en distingue quatre sortes : 
« I. Les conceptions primitives, inséparables des phéno- 
mènes, et qui sont, en quelque sorte, les formes sous les- 
quelles il nous apparaissent, comme retendue et la mobilité 
pour les phénomènes sensitifs; la durée et la causalité pour 
les phénomènes actifs. 

« IL Les conceptions objectives, c'est-à-dire, pour leâ phé- 
nomènes sensitifs, l'idée que nous avons de la matière et des 
alomes dont elle est composée ; pour les phénomènes actifs, 
l'idée de la substance qui meut notre corps et- dans laquelle 
réside la pensée et la volonté, substance que nous recon- 
naissons d'abord en nous, et que J'analogie nous fait ad- 
mettre dans nos seniblables et même dans tous les êtres ani- 
més. M. Ampère remarque, à ce sujet, que la première notion 
que nous avons eue de cetle substance est celle qui résulte 
^e cette propriété de mouvoir notre corps, et que c'eSt pour 
cela que le nom qu'elle porte, dans la plupart des langues, 
n'est qu'une métaphore de celui qui désigne le souffle ou le 
vent, c'esl-à-dire, la cause motrice invisible. C'est encore 
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pour«ela que, dans Fenfance des sociétés, les hommes ont 
conçu des âmes partout où ils voyaient des mouvements dont 
ils ignoraient la cause; que Jupiter roulait le tonnerre, 
qu'Apollon guidait le char du soleil, qu'Éole déchaînait les 
vents, et que les dryades faisaient croître les arbres des fo- 
rêts. 

« Les deux premières sortes de conceptions dont nous ve- 
nons de parler sont indépendantes du langage, et il est même 
évident que ce grand moyen de développement de la pensée 
ne peut naître qu'après que l'enfant sait qu'il existe chez ceux 
qui l'entourent, comme en lui-même, une substance motrice 
qui pense et qui veut. C'est,, au contraire, au langage que 
nous devons, en général, les deux autres sortes de concep- 
tions dont nous allons maintenant nous occuper. 

« III. Nous avons d'abord les conceptions que l'enfant ac- 
quiert par les efforts qu'il fait pour comprendre le langage 
de ses parents. 

« Pour les phénomènes sensitifs, ce sont les conceptions 
que M. Ampère nomme comparatives, et auxquelles on donne 
communément le nom d'idées générales. Lorsque l'enfant 
entend donner une môme épithète, celle de rouge, par 
exemple, à une fleur, à une étoffe, aux nuages colorés par le 
soleil couchant, l'envie qu'il a de comprendre le sens de ce 
mot l'oblige à comparer ces divers objets, et lui fait décou- 
vrir en quoi ils se ressemblent. C'est l'acte par lequel il con- 
çoit en quoi consiste cette ressemblance, qui laisse dans sa 
mémoire l'idée générale de rouge, qui s'associe à ce mol. De 
môme^ en entendant dire égal, plus grand, plus petit, double, 
quadruple, etc., il cherche à comprendre ce que ces mots si- 
gnifient, et il conçoit les idées que M. Ampère nomme idées 
mathématiques, m ' 

« D'autres conceptions de môme nature se rapportent aux 
phénomènes actifs. Ainsi, quand l'enfant entend prononcer 
les mots sentir, désirer y juger, vouloir y îl cherche à concevoir 
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ee qu'ils y a de commun dans les états ou les actes de lapea<^ 
sée auxquels il entend donner le même nom; et de là les 
conceptions que plusieurs psychographes ont appelées avec 
raison idées réflexives, en prenant \é moi réflexion dam h 
sens que Locke lui a attribué. Il en est de même des idées 
des rapports sociaux, du bien et du mal moral, du devoir, etc. 

(( Il convient de réunir sous une dénomination commune 
ces diverses espèces de conceptions appartenant à la même 
époque; celle de conceptions ononyiitiques, c'est-à-dire coa-* 
ceptîons relatives aux mots, paraît préférable à toute autre. 

«IV. Les conceptions de la dernièrje sorte enfin sont les 
conceptions explicatives par lesquelles nous remontons aux 
causes, d'après Tétude comparée que nous faisons des phé^ 
nomènes» 

« Ce que la mémoire conserve d'une conception est idea-f 
tique à cette conception elle-même ; la môme identité est si 
loin d'avoir lieu entre les sensations ou l'émesthèse, d'une 
part, les images ou l'automnestie, de l'autre, que les pre- 
mièrife ne peuvent être prises pour ces dernières que dans le 
sommeil ou le délire. L'attribut de tout jugement est néces- 
saîrpmént une conception, le sujet en est une aussi toutes 
les fois que l'affirmation ou la négation ne se rapporte pas 
exclusivement à un phénomène individuel, sensitif ou actif. 

ff II y a, 'dit M. Ampère, analogie évidente entre ces deux 
sortes de phénomènes, sensitifs et actifs^ et les deux grands 
objets de toutes nos connaissances : le monde et la pensée, 
objets d'après lesquels nous avons établi notre première di- 
?ision, et formé les deux grands groupes ou règnes des 
sciences cosmologiques et noologiques. L'analogie n'est pas 
moins frappante. eijtre les quatre sortes de conceptions, primi- 
tives, objectives/ onomatiques et explicatives, et les quatre 
pointSi.de vue. d'après lesquels chaque règne a été divisé en 
quatre embranchements. Le premier, en effet, embrassant 
tout ce dont nous acquérons immédiatement la connaissance, 
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correspond aux conceptions primitives; au second, qui s'oc- 
cupe de ce qui est caché derrière ces apparences, répondent 
les notions objectives par lesquelles nous concevons, d'une 
part, la matière qui est comme cachée derrière les sensa- 
tions, de l'autre, la substance motrice pensante et voulante 
qui Test derrière les phénomènes relatifs à l'activité ; le troi- 
sième, le point de vue troponomique, est celui dans lequel on 
compare les propriétés des corps ou les faits intellectuels ^ 
pour établir des lois générales, et c'est aussi à des comparai- 
sons que sont dues les conceptions onomatiques; le point de 
vue cryptologique enfin repose sur la dépendance mutuelle 
des causes et des effets, qui est aussi l'objet des conceptions ^ 
explicatives. 

a Ici pourtant se présente une différence entre la classifi- 
cation naturelle des connaissances humaines et celle des faits 
intellectuels, différence que nous avons déjà fait pressentir, 
et qui consiste en ce que, dans la première, on doit commen- 
cer par la division fondée sur la nature des objets en deux 
règnes, qui se subdivisent chacun en quatre embranchements 
d'après les quatre points de vue dont nous venons de parler, 
parce que, comme nous l'avons dit, c'est la distinction déduite 
de la nature des objets, qui est ici la plus importante ; au , 
lieu que, dans la classification des faits intellectuels, où la 
distinction, fondée sur la nature des conceptions, est plus 
importante que celle qui dépend de la nature de leurs objets, 
on doit d'abord partager l'ensemble de ces faits en quairé 
grandes divisions, dont la première s'occupe simultanément 
des phénomènes et des conceptions primitives; la seconde 
joint à celte étude celle des conceptions objectives ; la iroi- •. 
sième y ajoute les considérations relatives aux conceptions 
onomatiques, et enfin la dernière a pour objet la nature et la 
génération des conceptions explicatives ; en sorte que la dis- 
tinction fondée sur la différence qui existe entre les phé- 
nomènes sensitifs et les phénomènes actifs ne doit être 


V 


LVI 


NOTE. 


employée qu'à subdiviser chacune de ces quatre grandes 
divisions en deux groupes ou systèmes de faits intellectuels. 
.En efTet, lés phénomènes de la sensibilité et ceux de' Facti- 
vite, ainsi que les conceptions qui se rapportent aux uns et 
aux autres, se développent parallèlement et par une action 
et réaction mutuelle ; d'où il résulte qu'on ne peut se faire 
une idée nette d'un de ces huit systèmes qu'en étudiant en 
môme temps celui qui fait partie de la même division. 
' « Cette action et réaction mutuelle de la sei^ibiliié et de 
l'activité est la base de Yidéogénie^ quatrième partie de la 
psychologie, où l'on s'occupe de rechercher l'origine de toutes 
nos idées et de toutes nos connaissances. 

<i Avant de songer à expliquer un phénomène intellactuel, 
il faut d'abord donner une idée nette de ce phénomène et des 
différentes circonstances qu'il présente. C'est ce qu'a fait 
M. Ampère pour les différentes espèces d'idées, en joignant 
pour chacune les recherches idéogéniqties aux déterminations 
psychographiques. Nous nous contenterons ici d'exposer ce 
qu'il a dit relativement aux idées sensibles. 

a Par idées sensibles^ il faut entendre les images qui nous 
retracent les sensations que nous avons éprouvées, et sur 
lesquelles nous avons réagi. C'est un fait d'observation in- 
térieure que quand nous portons, p^r exemple, notre pen- 
sée sur les lieux que nous avons habités, il existe actuelU" 
ment dans notre esprit une représentation de ces lieux où se 
retrouvent toutes les formes, les couleurs, etc., qu'on a re- 
marquées dans les objets, sans toutefois que ces images de 
formes et de couleurs puissent être assimilées aux sensations : 
' ce sont deux phénomènes différents. Dans Télat de veille, où 
en même temps qu'on a des images présentes à l'esprit, on 
a aussi des sensations actuelles, il n'arrive jamais qu'on prenne 
les unes pour les autres, si ce n'est dans le cas d'hallucina- 
tion où l'ordre normal des phénomènes est troublé. Mais dans 
le sommeil, l'absence de sensations actuelles distinctes nous 
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ôtant tout moyen de comparaison, nous prenons les images 
pour des sensations, nous croyons voir ce que nous ne fai- 
sons que penser. 

« II en esf à cet égard de Tautomnestie comme' des idées 
sensibles, à cette exception près que dans Tétat de veille Tau- 
tomhestie est toujours concrétée avec Témesthèse en une per- 
sonnalité unique. Mais dapsles rêves, lorsque le sommeil est 
complet, il n'y a pas plus d'émesthèse que de sensations, 
Fémesthèse étant 1« phénomène'qui résulte de Faction d^ la 
substance motrice et pensante sur la partie» des organes cé- 
rébraux jj^i lui est immédiatement soi^jnise, et d'où cette ac- 
tion se fo-opage par les nerfs destinés à cette propagation, 
comme les sensations sont les phénomènes produits dans la 
même substance par Faction des causer extérieures sur les 
organes des sens, lorsque celle action est communiquée au 
cerveau par les nerfs qui la lui transmettent. Dès lors, ja 
seule persosnalité phénoménique qui puisse se manifester 
dans les rêves consiste dans la réunion des aulomnesties * 
concrétées successivement avec les émesthèses des états de 
veille précédents, réunion qui nous apparaît comme une per- 
sonnalité phénoménique actuelle, précisément comme nous 
prenons dans le sommeil les images des sensations passées 
pour des sensations actuelles. ^ • 

« Il ne faut pas perdre de vue, lo que lorsque déjà à demi 
réveillé on cherche, par un effort sur soi-même, à se réveil- 
ler tout à fait, Fémesthèse se manifeste de nouveau dans cet 
effort, pour ne subsister que dans le cas où le réveil en résulte 
effectivement ; 2« que la persc^nnalité phénoménique n'est 
qu'une des mille modifications, sensitîves ou autres, qui peu- 
vent coexister dans la substance motrice et pensante. Le ca- 
ractère qui la distingue essentiellement des autres phéno- 
mènes, c'est d'avoir son origine dans l'action môme produ^e 
par cette substance^ au lieu de l'avoir dans une action exté- 
rieure, et c'est pourquoi Fémesthèse est le seul phénomène 
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qui puisse éj;re primitivement accompagné de la conception 
de causalité. 

« L'origine des idées sensibles, considérée en général, se 
réduit à ceci, que le phénomène de la sensation n'a lieu que 
par la réunion de deux circonstances, une impression sur les 
organ,es des sens et une réaction sur cette impression, que 
M. Ampère nomme simplement réaction, quand elle se pro- 
duit organiquement, indépendamment de la volonté, et al- 
tenliorif quand elle est volontaire. Dans Timage, l'impression 
n'existe plus, et c'est uniquement de la reproduction du mou^ 
vement cérébral de réaction que résulte cette image. ' 

'ce Dans le cas de la simple réaction, quand l'image revient, 
sa reproduction est tout à fait indépendante de la volonté, 
ainsi qu'il arrive dans les rêves et dans cette sorte de souve^- 
nirs qu'on peut appeler souvenirs passifs. Quand, au con- 
traire, il y a eu attention, le rappel de l'image dépend plus 
pu moins de notre volonté. 

xc Pour renfermer dans un seul exemple les deux cas prin- 
cipaux de la reproduction passive des idées sensibles, sup- 
posons que deux sensations ayant eu lieu à la fois, une même 
réaction les ait embrassées toutes les deux; qu'on ait vu, par 
exemple, un arbre au pied duquel un animal était couché, 
que quelque temps après on voie l'arbre de nouvetiu, l'ani- 
mal n'y étant plus; l'habitude acquise par le cerveau de la 
première réaction sera cause qu'au lieu de celle qu'aurait dé- 
terminée la vue de l'arbre *seul, il se reproduira en lui la 
réaction qui avait eu lieu, sur l'arbre et l'animal, d'où la dou- 
ble image des sensations visuelles produites par ces deux ob- 
jets. Il semble qu'il devrait résulter de cette- sensation de 
l'arbre, jointe k\a. réaction dont nous parlons, la, sensation de 
l'arbre, et deux images, celle de l'arbre et celle de l'animal. 
Mais il n'en est pas ainsi: l'expérience prouve que d'ordi- 
naire, en ce cas, il n'y a réellement q^ue deux phénomènes 
dont l'un nous offre l'arbre, et l'autre l'image de l'animal qui 
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nous est retracée avidc la connaissance du lieu qu'il occupait. 
Cela vient de ce qu il n'y a pas une réactiop sur Vimptession 
actuelle de-Farbre, différente de cçtte réaction reproduite d'où 
résulte Hmage de Tarbre et de Tanimal ; c'est parce qu'il y a 
une réaction unique que Timage et la sensation de Tarbre se 
confondent en un seul phénomène. C'est justement ce qui a 
lieu quand, sur un v^me point de la rétine, tombent à la fois 
une impression qui seule donnerait du rouge, et une autre 
qui seule produirait du bleu. Les deux impressions, arrivant 
simultanément sur un même point de l'organe, ne peuvent 
donner lieu qu'à une seule réaction, d'où il résulte un phé- 
noméne unique qui est la sensation du violet. 

« M. Ampère donne le nom de comn^émoration à l'image 
ainsi reproduite de l'animal absent, et celui de concrétion au 
phénomène qui, dans ce cas, nous représente l'arbre, phé- 
nomène dans lequel se U'ouvent concrétées la sensation ac- 
tuelle de cet arbre et Timage de la sensation passée qu'on en 
^, eue. 

«Nous ne suivrons pas le professeur dans l'explication qu'il 
a donnée de la manière dont cette concrétion d'une sensation 
actuelle et de l'image d'une sensation passée semblable dé- 
termine le jugement par lequel nous reconnaissons l'arbre 
pour être le môme que nous avons déjà vu ; mais nous ferons 
remarquer avec lui que c'est par la concrétion qu'on doit ex- 
pliquer une foule de phénomènes. Ainsi c'est par elle qu'on 
doit rendre compte d'un fait sur lequel l'illustre Laplace avait 
attiré l'attention de M. Ampère. Lorsqu'à l'Opéra on p'entend 
que les sons et non les mots, si on jette les yeux sur le li- 
bretto, on entend tout à coup ces inêmes mots, et avec une 
telle netteté, qui si l'acteur a un accent particulier qu'on n'a 
pas même soupçonné, tant qu'on ne percevait que les sons, 
on s'en aperçoit 'tout à coup, et l'on peut reconnaître s'il est - 
Gascon ou Normand ; de sorte qu'il ne faut pas dire, ajoute 
M. Ampère, qu'au moyen du libretto, on sait quels sont les 
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mots prononcés, mais qu'on les entend réellement. Or, cela 
n'arrive que parce que les caractères imprimés rappellent, 
par commémoration, en vertu des habitudes acquises depuis 
qu'on sait lire, les images des mots» images qui seconcrètent 
avec les sensations confuses que nous en avons en même 
temps, d'où résulte le phénomène d'articulation distincte qui 
nous permet de reconnaître l'accent des chanteurs. 

a C'est pour la môme raison que, Iflirsque nous écoutons 
un homme, parlant dans une langue qui nous est tout à fait 
inconnue, nous ne distinguons nullement ce qu'il articule, 
tandis que s'il parle dans une langue qui nous est familière, 
nous percevons nettement tous les mots qu'jil prononce, en 
raison de la concrétion qui a lieu entre les sensations pré- 
sentes de sons et les images de ces mômes sons que nous 
avons souvent entendus. 

a C'est par ce phénomène de la concrétion que M. Ampère 
explique les saillies et les creux qi4 nous a[}paraissent sur un 
tableau, quoiqu'il n'y ait réellement qu'une surface plane, 
couverte de diverses couleurs, mais où le peintre a reproduit 
les dégradations d'ombres et de lumières qui auraient lieu si 
les saillies et les creux existaient réellement. En effet, Tha- 
bitude a lié depuis longtemps, chez l'homme, les idées des 
formes, que le tact lui a fait découvrir dans les objets où les 
saillies et les creux existent réellement, avec ces dégrada- 
tions d'ombres et de lumières, et leur vue lui retrace, par 
commémoration, ces idées de formes, lesquelles se concrè- 
tent avec des impressions qui, sans cela, n'auraient produit 
que le phénomène visuel d'une surface colorée, sans creux 
ni saillie, comme elle est réellement. Cest ce que M. Ampère 
a confirmé par une expérience qui consiste à tracer, au sim- 
ple trait, sur une surface plane, des losanges dont les angles 
soient de 60 et de 120°, ou bien des lignes parallèles, dont 
les extrémités soient jointes par des arcs de cercle. 

c D'après les habitudes dont noua venons de parler, le pre- 
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mier de ces dessins nous offre des cubes, et le second les plis 
d'un rideau. Mais rien ne distingue, dans le premier cas, les 
angles en saillie de cei^ qui doivent paraître en creux; rien 
a*indique, dans le second, si ces plis de rideau tournent leur 
convexité ou leur concavité du côté du spectateur. Alors, si 
on se figure que certains angles du premier dessin sont en 
saillie, ce qui met les autres en creux, on voit les cubes dis- 
posés de cette manière, et on continue à les voir ainsi jus- 
qu'à ce que, par un autre effort d'imagination, on se fîgure, 
au contraire, les premiers en creux et les seconds en saillie, 
ce De même, dans le second dessin, si Ton s'imagine que les 
plis sont convexes, on les voit ainsi, et on continue de les voir 
jusqu'à ce que, se figurant qu'ils sont concaves, on parvienne 
à les voir de cette manière. 

a Tout cela évidemment ne peut avoir lieu que parce que, 
par le rappel volontaire des formes dontil est ici question, 
on a produit l'es idées qui se concrètent avec les seusations» 
a II n'y a personne qui n'ait remarqué le second fait à l'oc- 
casion des papiers peints qui représentent des tentures en 
draperies, et pour vérifier le premier, rien n'est plus aisé que 
de tracer sur un papier les losanges dont nous avons parlé. » 
L'expression de personnalité phénoméniqiLe dont }e viens de 
me servir est celle que j'avai§ employée dans le travail dont 
j'ai parlé plus haut, pour indiquer là distinction qu'il est né- 
cessaire d'établir entre ce phénomène, la substance même de 
l'âme et la conception que nous avons de cette substance; 
distinction analogue à celle qui a déjà été faite entre la sen- 
sation, le corps qui la produit, et la conception que .nous 
avons de ce corps. Une distinction semblable doit encore êtte 
établie à l'égard de l'étendue et de la durée. Le ciel est à nos 
yeux une voûte bleue où les étoiles brillent comme autant de 
pointsjumineux, où le soleil est un disque plat et rayonnant, 
où les planètes sont tantôt stationnaires, tantôt animées d'un 
mouvement direct ou rétrograde, voilà Véiendue phénoméni^ 


LXII NOTE. 

que; tandis que Y étendue réelle est un espace indéfini à trois 
dimensions, où les étoiles sont, comme lé soleil, des globes 
beaucoup plus grands que la terre, où les planètes se meiH- 
vent toujours dans le tnême sens sur des orbites elliptiques t 
il y a enfin à signaler la coHcepiion mém^ que nous avons d« 
cette étendue réelle. Il faut de même distinguer la durée phé^ 
noménique^ si rapide pour l'homme heureux, si lente pour ce- 
lui qui souffre, soit de la durée réelle qui présidé aux mouve- 
ments des astres, qtie mesurent les instruments inventés à 
cet effet, soit de la conception môme que nous avons de cette 
durée. 

ïant qu'il n'est question que des phénoméftés^ notis ne 
pouvons nous tromper dans les jùgemeiits que nous en por* 
totis ; mais ces jugements n'ont qu'une valeur subjective, tan- 
dis que les vérités objectives, les seules qui méritent le nonsi 
de vérité, consistent dans FaccOrd des rapports réels des 
êtres avec ceux que nous leur attribuons dans les concept 
lions que nous nous Cfn formons. 
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INTRODUCTION. 

t 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES, BUT ET PLAN 

DE L'OUVRAGE. 

m 

S !*• 

' Des classifications en général^ de leur utilité, et de ee 
qu'on doit entendre par classification des connaissances 
humaines. 

Aussitôt que rhomme a acquis un certain nombre de 
notions sur quelque objet que ce soit, il est porté natu- 
Irellement à les disposer dans un ordre déterminé, pour 
les niieux posséder, les retrouver, les communiquer au 
besoin. Telle est Torigine des classifications, qui non- 
seulement procurent à Thomme les avantages dont nous 
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venons de parler, mais encore contribuent à augmenter 
la somme de ses connaissances relatives à chacun des 
objets dont il s'occupe, en Tobligeant à considérer cet 
objet sous différentes faces, et en lui foisant découvrir 
de nouveaux rapports que, sans cela , il aurait pu ne 
pas apercevoir. 

Il y a long-temps qu'on a senti combien une classifi- 
cation générale des sciences et des arts pouvait être utile, 
et Ton sait quels ont été sur ce sujet les travaux des 
Bacon, des d'Âlembert et de tant d'autres. Mais ces ten* 
tatives n'ont pas eu le succès désiré, et l'on peut en as- 
signer plusieurs causes. À l'époque de Bacon, il n'exis- 
tait dans aucune science de dassification fondée sur 
les véritables rapports de leur^bjets, on n'avait pas 
même encore idée de ce qu'on 'nomme aujourd'hui une 
classification nouvelle. Comme Bacon l'avait fait lui- 
même, ceux qui sont venus après lui n'ont cherché à 
classer quelles groupes de vérités auxquels le caprice de 
l'usage avait donné des noms; et ils n'ont pas àenti la 
double nécessité soit de grouper d'aboixi toutes les vé- * 
rites d'une manière rationnelle, soit d'imposer des noms 
nouveaux à chacun des groupes ainsi formés qui n'en 
avaient pas encore reçu. Enfin, on partait d'un prin- 
cipe choisi arbiirairement, d'après lequel ou supposait 
qu'elles devaient être faites. Par exemple, le Système 
figuré des connaissances humaines, qui e3t à la tête de 
l'Encyclopédie, a pour principe, comme celui de Bacon, 
dont il est imité, de faire d'abord trois grandes divisions 
des sciences, correspondantes aux trois facultés aux- 


quelles on avait cruy k cette époque, pouvoir réduire 
toute rintelligeiïce humaine; la mémoire, la raison et 
rimâ|;ination. Pour que le résultat de ce travail pût être 
considéré comme une bonne classification, il faudrait 
du moins queues sciences les plus disparates ne fussent 
pas comprises dans une même division, et surtout que « . 
celles qui sont réellement rapprochées par de nombreu- 
ses analogies ne se trouvassent pas, partie dansj une 
division, partie dans une autre. 

Or, il suffit de jeter les yeux sur ce ^Système figuré , 
poqr voir, d'une part, l'histoire des minéraux, des vé- 
gétaux» des animaux, des éléments, à côté de l'histoire ^ 
civile, sciences*' entre lesquelles on n'aperçoit aucune ^ 
analogie réelle, tandis que la minéralogie, la botanique, 
la- zoologie et la chimie, qui' se confondent avec les pre- 
mières ou n'en difièrent tbut au plus que par le point 
de vues^ous lequel les mêmes objets y sont considérés, 
se trouvent dans une autre des trois grandes divisions, 
réunies Via métaphysique, à la logique, à la morale et 
aux mathématiques; pour voir, d'autre part, la zoologie, 
séparée de la botanique, par l'ioterposition entre ces 
sciences de l'astronomie, de la météorologie et de la 
cosmologie, qui sont à leur tour séparées des sciences 
physico-mathématiques par cette même zoologie. 

Les classifioatioQs proposées depuis par divers auteurs 
ne présentent peut-être pas toujours des anomalies aussi 
singulières. Mais toutes offrent des rapprochements dont 
il est difficile de deviner le motif, et séparent des scien- 
ces dont l'analogie est évidente. Il en est où la confii- 

PRBMIÈRI PARTIE. S 


ém est étrange. On trouve^ par etemple, dans mt 
classification toute récente» les mathématiques entre la 
chimie et Fanatomie; et la physique, qui a tant besoin 
des mathématiques, placée avant celles-ci, à la suite de 
la zoologie et de la botanique, par lesquelles elle est se- 

• parée de la minéralogie et de la géologie, liées k la phy- 
sique par des rapports si intimes. Enfin l'astronomie, 
qui est encore plus étroitement unie ayec les mathéma- 
tiques, dont elle n'est, pour ainsi dire, qu'une applica- 
tion, se trouve placée à la tête du tableau, comme la 
science la plus êimple de toutes , et la plus saisissable; et 

, VoUà ce que l'auteur appelle grouper les sciences en fa- 
milles naturelles, de manière à passer facilement de Vune 
à Vautre et d n* avoir que peu de redites. 

Jusqu'à présent il n'y a que les classifications aux- 
quelles on est parvenu en histoire naturelle, après tant 
de tentatives et d'essais malheureux, qui puissent sou- 
tenir un examen un peu sévère ; et ce sont en effet celles 
qui devaient les premières atteindre un certain degré 
de perfection, parce que les objets qu'on y considère 
présentent des caractères déterminés avec précision, et 
dont le simple énoncé suffit pour définir les divers 
groupes qu'en forme le naturaliste; au lieu que quand 
on entreprend de mettre de l'ordre dans cet immense 
ensemble de toutes les connaissances humaines, la pre- 
mière difficulté qui se présente, est de savoir ce qu'on 
doit précisément entendre par une science. 

On distingue ordinairement les arts des sciences. Cette 
distinction est fondée sur ce que dans ledsciencesrhomme 
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cmmaii sealement, el que dans les ftitSi il connaît et exé- 
cute ; mais si le physicien connaît les propriétés de YoVi 
tdles qne sa fusibilité, sa fiialléabilité, etc.^ 11 faut bien 
que l'orfèvre, de son côté, connaisse les moyens à em^- 
ployer pour le fondre, le battre en feuilles, ou le tirer 
en fil, etCi { et dans les deux cas, il y a également con*' 
tMisêéno9. Il n'y a donc réellement^ quand il s'agit de 
classer toutes les vérités accessibles à l'esprit humain, 
auoune distinction à faire entre les arts et les sciences : 
les premiers doivent, comme les secondes, entrer dans 
cette classification ; seulement les arts n'y entrent qde 
relativement à la connaissance des procédés et des 
moyens qu'ils emploient, abstraction faite de l'exécution 
pratique qui dépend de la dextérité de l'artiste, et noii 
de l'instruction plus ou moins complète qu'il a acquise, 
suivant qu'il est plus ou moins savant dans son art. 

Sous le rapport de la connaissance, tout art , comme 
toute scimce, est un groupe de vérités démontrées par 
la niisQn, reconnues par l'observation ou perçues par 
la conscience, que réunit un caractère commun ; carac- 
tère qui consiste soit en ce que ces vérités se rapportent 
à des objets de même nature, soit en ce que les objets 
qu'on y étudie y sont considérés sous te mféme point de 
vue. 

Ainsi, la botanique est séparée de la zoologie par la 
nature des objets auiqiiels ces deux sciences sont rela- 
tives ; elle est, avt contrafre, distinguée de l'agriculture, 
qtfi se rapporte comme elle aux végétaux, en ce que, 
dans la botanique, Ss sont considérés sous le point de vue 
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de la -simple cotinaissanoef et dans ragricuUure, sous 
celui de leur utilité et des procédés que nous employons 
pour les multiplier et en retirer les substances dont nous^ 
ayons besoin. 

L'agriculture nous offre un exemple de ces groupes de 
vérités relatives aux moyens dont nous nous servons 
pour atteindre un but déterminé, auxquels on a donné 
le nom d'art, par opposition aux sciences prc^rement 
dites, mais que, pour abréger, je comprendrai comme 
ces dernières sous le nom général dé sciences, puisque 
ces deux sortes de groupes de vérités font également par- 
tie de l'ensemble de nos connaissances, 

* 

On peut dire que dans la classification de toutes les 
connaissances humaines, le philosophe doit considérer 
les vérités individuelles comme le naturaliste considère 
les diverses espèces de végétaux et d'animaux. De même 
que celui-ci, pour classer les corps organisés, commence - 
par réunir en genres les espèces 1^ plus voisines ; qu'il «^ 
rapproche ensuite dans une même famille les genres 
qui ont entre eux le plus d'analogie ; qu'il groupe à leur 
tour les familles en ordres, les ordres en classes, celles- 
ci en embranchements, et les embranchements en rè- 
gnes; de même le philosophe doit former successive- 
ment avec les vérités qu'il veut classer des coupes de 
différents ordres. Les groupes où sq trouveront réunies 
les vérités qui ont entre elles les rapports les plus in- 
times correspondront aux genres du naturaliste, et se- 
ront des sciences du dernier ordre. Elles se réuniront 
en sciences de l'ordre immédiatement précédent, comme 


les genres se réunissent en familles. De ces nouvelles 
sciences se formeront dés sciences plus étendues qui 
correspondront aux ordres adoptés en histoire natu- 
relle, et ainsi de suite, jusc^'à ce qu'on arrive à deux 
grandes divisions de vérités qu'on puisse comparer au 
lègne végétal et au règne animal. 

De même encore que la classification des espèces se 
compose : 4 <" de la réunion des espèces en genres; 
S<» de la classification de ces genres, ainsi la classifica- 
tion de toutes les vérités que l'homme peut connaître 
se composera : 4 <^ de la réunion de ces vérités en 
sciences du dernier ordre, et 2^ de la classification de ces 
sciences. 

Mais si, comme il arriva à l'égard des végétaux, 
lorsque Bernard de Jussieu eut formé ses familles natu- 
relles de tous les genres alors connus, on avait déjà, à 
l'égard des connaissances humaines, réuni les vérités 
dont elles se composent en sciences plus étendues, cor- 
respondantes non aux genres^ mais aux familles des 
plantes, il ne resterait pHis qu'à classer ces dernières 
sciences comme le digne héritier du nom et du génie de ' 
ce fi^rand botaniste acheva son ouvrage en classant les 
familles naturelles. 

Lorsque plusieurs sciences d'un certain ordre se 
trouvent^aitisi comprises dans une science de l'ordre 
précédent, leur distinction peut provenir de ce que cha- 
cune d'elles n'embrasse qu'une partie des objets dont 
cette dernière étudie l'ensemble, ou bien de ce que ces 
sciences, en quelque sorte partielles, embrassent éça--. 


tomMit toirt cet easeioMe, mm que ohaenne d'eUei 
Tétudie sous un point de vue particulier. En réunissant, 
par exemple, sous le nom de soologie toutes les vérités 
relatives à la connaissance des animaux , on dira diins 
le premier cas, que la zoologie comprend la mamma^ 
logie, Fornithologie , Tentomologie , etc.; et dans le 
second, qu'elle se compose de la soographie, à laquelle 
s'est borné Baffon ; de Tanatomie animale, objet des 
travaux de d'Àubenten; de Tanatomie comparée de 
rillustre Cuvier, etc. ; ces sciences embrassant égale- 
ment tout le règne animal, mais le considérant, la 
première sous le point de vue des formes extérieures 
et des mœurs des animaux , la seconde sous celui de 
leur organisation intérieure, la troisième sous le point 
de vue des lois générales de cette organisation, résultant 
de la comparaison de toutes les modifications qu'elle 
présente. 

BisUncHon mtirê k» éhusificationê nafurdleê ei le$ tlaB-- 
èifieaiions artifeieUes. — Carctetêre distinciif des 
premières, et conditions auxquelles elles doivent satis- 
faire. 

On a distingué deux sortes de classifications : les na» 
turelles et les artificielles. Dans ces dernières, quelques 
caractères choisis arbitrairement servent à déterminer 
la place de chaque objet; on y fait abstraction des au- 


9 

tresi et Ia$ objf^ts «6 trouvent par là mênie rapproehés 
ou éloignés souvent de la manière la plus bizarre. 
Dans les classifications naturelles» au contraire ^ on 
emploie concurremment tous les caractères essen^ 
tiels aux objets dont on s'occupe , en discutant rim-<: 
portance de chacun d'eux ; et les résultats de ce travail 
ne sont adoptés qu'autant que les objets qui présentent 
le plus d'analogie se trouvent toujours les plus rappro- 
chés , et que les groupes des divers ordres qui en sont^ 
formés se trouvent aussi d'autant plus voisins qu'ils 
offrent des caractères plus semblables, de manière qu'il 
; ait toujours une sorte de passage plus ou moins mar* 
qué de chaque groupe au groupe qui le §uit. . 

Par cela même que les classifications artifi)Diellas re- 
posent sur des caractères dont le choix est arbitraire, 
on peut en imaginer à volonté. Mais ces différents sys-' 
tèmes qui se succèdent et s'effacent comme les fiots de 
la mer , loin de contribuer au progrès des sciences, ne 
servent trop souvent qu'à y porter une confusion fâ- 
cheuse. Leur principal inconvénient est de diçposer 
ceux qui les suivent à n'examiner dans les objets que 
ce qui se rapporte au mode de classification qu'ils ont 
adopté. C'ainsi que les disciples de Linné ne tenaient* 
souvent compte, dans leurs descriptions des végétaux et 
des animaux, que des caractères relatifs au système de 
leur maître. Au contraire, les classifications naturelles, 
précisément parce qu'elles emploient tous ceux qu'of- 
frent les objets, exigent qu'on en considère toutes le» 
fibces, qu'on en étudie tous les rapports, et conduisent 
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aussi à la connaissance la plus complète qu'il soit donné 
à rhommè d'atteindre. 

Mais cette nécessité même d'étudier à fond les pbjets 
dont on s'occupe fait qu'à mesure qu'on découvre de 
nouveaux rapports, il faut modifier les c1as$fBcations; 
modifications qui tendent de plus en plus à les rappro- 
cher de la perfection, à laquelle elles ne pourraient 
parvenir que si l'homme n'ignorait riemde tout ce qui 
est relatif aux objets classés. On ne doit donc pas s'éton- 
ner de ce que, occupé depuis trois ans d'une classification * 
naturelle des sciences , j'ai fait de nombreux change- 
ments à cette classification. Il serait tout à fait inutile 
quç j'essayasse de retracer ici tous les motifs qui m'ont 
déterminé à ces divers changements. 

Ce sera au lecteur à juger si, en classant toutes les 
vérités dont se composent nos connaissances, je suis 
parvenu à les disposer de manière que chacune d'elles 
fût la plus rapprochée possible de celles avec lesquelles 
elle a le plus d'analogie , et si j'ai satisfait en même 
temps à d'autres conditions qui sont particulières à la 
elassifîcation naturelle des sciences, et dont je parlerai 
tout à l'heure. Je me bornerai ici à remarquer combien 
la marche de celui qui cherche à faire une classification 
vraiment naturelle diffère de la marche suivie par Fau- 
teur d'une classification artificielle. Ce dernier, maître 
des caractères d'après lesquels il l'établit, choisit d'abord 
ceux des premières divisions, et ensuite ceux d'après 
lesquels il forme leurs subdivisions successives ; l'autre, 
au contraire, doit commencer par les dernières subdi- 
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visions', composées d'individus moins nombreux, et 
dont les analogies sont plus frappantes et plus aisées à 
déterminer. En réunissant celles de ces subdivisions 
qui 3e rapprochent le plus, il établit les divisions de 
l'ordre précédent, et n'arrive ainsi qu'en dernier lieu 
(^x grandes divisions par lesquelles le premier avait 
^ comnœncé. Ce n'est qu'après ce travail qu'il doit cher- 
\ cher à déterminer les caractères par lesquels il définira 
chaque groupe, de même que c^ i\^ fut qu'après la dis- 
tribution en familles inaturelles^ faite par Bernard de 
Juyieu, des genres déjà fonnés par Linné et ses prédé^ 
cesseurs, qu'on dut s'oQçùper de la classification de 
ces familles, et chercher dans le ^nombre descotylé- 
dms, dans l'insertion des étamines, dans la présence 
ou l'absence de la corolle, les caractères d'après les- 
quels on devait définir les groupes composant cette 
classification. 

§111. 

Caraeièft particulier à là classification naturelle des 
sciences, — De V ordre général qui doit y être suivi. 

D'après ce que nous avons dit plus haut, les deux 
principaux moyens de caractériser une science et de 
fixer les limites qui la séparent de toutes les autres, 
sont, d'une part, la nature des objets qu'on y étudie ; 
de l'autre, le point de vue sous lequel on considère ces 
objets. Ce n'est qu'en combinant ces deux moyens de 
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^fiQificA «i de elassification qu'on peut espérer de 
trouver Tordre dans lequel elles s'encbatnent le plus ua* 
tureliement, et les réunir eu groupes de dififérents w- 
dres, d*après leurs véritables analogies. 

U semble d*abord que la nature des objets devrait 
seule être consultée ; mais si c'est à ces objets que se 
rapportent les vérités qu'on a à classer, ces vérités sont 
Qonçues par T intelligence^ humaine : les sciences sont 
fftites par Thomme ^ pour l'homme, et de là la nécea* 
iiié d'avoir égard aux divers points de vue dont ncpi 
venons de parler. C'est pour cela aussi qu'il y a d^ 
sortes de caractères auxquels on peut reconnaître si une 
classification générale des connaissances humaines est 
vraiment naturelle ; tandis qu'il n'y en a qu'uoe sat^ 
ceux qui dépendent de la nature des objets, lorsque ce 
sont les êtres eux-mêmes qu'il s'agit de classer. 

Quant à la première sorte de caractère, on reconnahra 
que les sciences sont effectivement classées comme elles 
doivent l'être, lorsque, excepté dans le cas où la nature 
même de la science exige une distribution différente, 

^ les groupes qu'on aura formés avec les vérités dont elles 
se composent, correspondront aux groupes qu'on aurait 
formés avec les objets eux-mêmes, s'il n'avait étéques* 

s tion que de la classification de ces derniers, et lorsque 
Tordre dans lequel ces groupes sont rangés correspctfid 
de même à Tordre naturel des objets. Mais relativement 
à la seconde espèce de caractère, il faudra en outre-que 
Ton trouve en général réunies dans un même groupe 
les sciences dont les mêmes hommes s'occupent , cette 


eirecmstanee indifoMil entre elles une analogie rédle* 
Il faudra aussi qu'elles soient disposées dans un ordre 
tel qu'un honune qui voudrait en parcourir toute la se* 
rie les trouve rangées à la suite les unes des autres, de 
manière qu'en les suivant dans cet ordre» il n'ait jamais 
besoin, du moins autant que cela est possible, d'avoir 
recours, pour l'étude d'une soienoe, à d'autres connais- 
aancea qu'à celles qu'il aurait acquises en étudiant les 
sciences précédentes. Satisfaiire à cette condition, c'est 
Aiire à l'yard des sciences ce que M. de Jussieu a foit à 
l'égard des végétaux, en en commençant l'ordre Naturel 
par eeux dont l'organisation est la plus simple, et en 
MevanI graduellement à ceux dont l'organisation de- 
vient de plus en plus compliquée. Depuis, on a jugé 
Hiréférable de renverser cet ordre , en commençant par 
oss derniers. L'une et l'autre méthodes peuvent être 
également suivies, lorsqu'il s'agit de la classification 
naturelle des êtres organisés ; mais ou ne peut balancer 
quand il est question de celle des connaissances hu- 
maines; puisqu'on commençant par les sciences qui 
reposeitt sur un plus petit nombre d'idées et de princi-' 
pes, celui qui les étudie n'a besoin , pour comprendre 
successivement chacune d'elles, que des connaissances 
qu'il a déjà acquises ; au lieu que, s'il voulait commen-* 
cer par les plus compliquées, il lui faudrait continuel- 
lement recourir à des connaissances qu'il n'a pas en- 
core. 

C'est cette idée qui m'a guidé dans les premiers 
essais de mon travail , bien avant que je pusse soup- 
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çoDiier le développement qn'il prendrait. Je tIs alors 
que dans tonte classification yraiment naturelle des 
sdences, c'est par celles qu'on râinit ordinairement 
sons le nom de mathématiques que l'on devait com- 
mencer, parce que ces sciences, comparativement aux 
' autres, ne se composent que d'un jpetit nombre d'idées 
qui dérivent toutes des notions de grandeur, d'étendue, 
de mouvement et de forcé, et parce qu'on pent les 
étudier sans rien empruntcpr aux autres sciences. 

Aux mathématiques doivent succéder les sciences où 
Ton s'occupe des propriétés inorganiques des corps, / 
celles-ci n'ayant, comme on sait, de secours à réclamer * 
que des mathématiques. On doit placer ensuite toutes 
. les sciences où Ton étudie les êtres vivants, le naturaliste 
et le médecin ayant souvent besoin de rec(^rir aux 
sciences mathém%|tiques et phy^ques; tandis que le 
mathématicien n'a jamais, et que le physicien n'a que^ 
bien rarement à e|nprunter quelques données aux scien- 
ces naturelles. 

Mais l'ensemble de ces sciences qui nous font con- 
Yialtre le monde et les êtres organisés qui l'habitent ne 
renferme qu'une moitié des vérités que nous avons à 
classer ; car parmi ces êtres organisés qui peuplent la 
surface de la terre, il en est un qui doit nous intéresser 
et nous occuper à lui seul autant que le reste de l'uni- 
vers : c'est l'homme lui-même, dont l'étude est si im- 
portante pour nous. De là toute la série des sciences 
philosophiques, morales et politiques. 

L'étude de l'homme n^e doit venir qu'après celle du 


monde et de la nature ; car de même que nous nous ser- 
vons de Toeil sans connaître sa structure et la manière 
dont s'opère la vision, de même le mathématicien, le 
physicien, le naturaliste peuvent se passer, dans leurs 
travaux, de l'étude philosophique des facultés qu'ils 
emploient à mesurer l'univers, à observer et à classer 
les faits relatifs à tous les êtres qu'il renferme. Tandis 
^que c'est dans une connaissance au moins générale des 
sciences mathématiques, physiques et naturelles, que 
le philosophe trouvera des matériaux pour étudier les 
fecultés de rintelligence humaine, dont ces sciences 
mêmes sont le plus beau produit ; c'est là qu'il voit les 
méthodes qui ont conduit l'esprit humain à la décou- 
verte de toutes les vérités dont elles se composent. Et 
d'ailleurs, dans ses recherches sur la nature des facultés 
intellectuelles et morales de l'homme, que de secours 
.ne doit-*iI pas tirer de la connaissance physiologique de 
notre organisation , qui fait partie des sciences natu- 
relles! 

Alors il est temps d'étudier les moyens par lesquels 
les hommes se transmettent leurs pensées, leurs senti- 
ments, leurs passions, etc. Ici vient se placer l'étude 
des langues, de la littérature et des arts libéraux , en 
comprenant parmi ces derniers, dans un rang à part, le 
premier de tous, celui d'instruire les hommes en les 
guidant dès leur jeunesse dans la route de la vertu et de 
la science. Sans doute le philosophe a besoin du lan- 
gage pour fixer ses idées, pour déterminer les rapports 

* 

qui existent entre elles et les signes qui les représentent; 


mais il en fait ators usage oomme le raattiémattcieiî des 
méthodes de raisonnement, sans qu'il soit nécessafare 
qu'Usaient Tun ni l'autre eiiaminé la nature des instm** 
ments dont iis se servent. Au contraire^ on ne peut se 
livrer à une étude approfondie des moyens par lesquels 
Fhomme communique à ses semblables des pensées, des 
sentiments, des passions, etc., sans connaître ses fkcuU 
tés intellectuelles et morales, les différents sentiments 
qu'il peut éprouver, la manière dont il acquiert et eom^ 
bine ses idées, etc. 

A l'étude des langues, à Celle des lettres et des arté 
libéraux doit en succéder Une autre , c'est l'étude deA 
sociétés hamaines et de tout ce qui se rapporte, SOit auï 
faits relatifs à leur existence passée ou actuelle, soit aux 
institutions qui les régissent. 

Ainsi se trouve réalisé le caractère, dont nous parlions 
tout à rheure, du passage de chaque science à une 
soienee voisine. Car comment ne pas voir l'analogie i^ui 
existe entre les mathématiques et les sciences relativéd 
aux propriétés inorganiques des corps , entre ces scimi- 
* ces et celles qui ont pour objet des êtres organisés, entre 
ces dernières et l'étude des facultés humaines? Enfin, 
de cette étude à celle des langues, de la littérature et 
des arts libéraux, et de celles-ci aux sciences sociales, 
la liaison n'est-elle pas également évidente? 
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S IV. 

Avantages (Pune ela^sifhafion naturelU 
det cùnnai$êance9 humaines. . 

Les nombreux essais qu'on a faits jusqu'ici pour 
classer les sciences prouvent combien l'on sentait Tim- 
portance d'une telle classification. J'ai dit plus haut 
pourquoi ces tentatives ont eu en général si peu de 
succès, pourquoi elles ont si peu servi aux progrès des 
sciences. Mais il n'en serait pas ainsi d'une classification 
fondée sur la nature même des choses et de l'intelli- 
gence humaine; elle présenterait de grands avantages, 
dont plusieurs frappent au premier aperçu. 

Tout le monde voit qu'une classification vraiment 
naturelle des sciences devrait servir de type pour régler 
convenablement les divisions en classes et sections, 
d'une société de savants qui, se partageant entre eux 
l'universalité des connaissances humaines, voudraient 
que sciences mathématiques, physiques, morales et po- 
litiques, histoire, procédés des arts, etc., rien ne fût 
étranger à leurs travaux. 

Qui ne voit également que la disposition la plus con- 
venable d*une grande bibliothèque, et le plan le plus 
avantageux d'une bibliographie générale ou même d'un 
catalogue de livres plus restreint, serait encore le ré- 
sultat d'une bonne classification de nos connaissances? 
Que c'est It elle d'indiquer la meilleure distribution des 
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objets d'enseignement et le nombre des cours, soit dans* 
les établissements destinés à rinstrqction commune, 
soit dans les écoles supérieures? 

Et si Ton voulait composer une encyclopédie vraiment 
méthodique, où toutes les branches de nos oonnaissances 

fussent enchaînées, au lieu d'être dispersées par Tordre 

« » 

alphabétique, dans un ou plusieurs, dictionnaires, le 
plan de cet ouvrage ne serait-il pas tout traeé dans une 
classification naturelle des sciences? Quel avantage pour 
l'auteur de pouvoir éviter la confusion et les redites, et 
pour le lecteur de trojiver ces sciences tellement gra- 
duées, qu'il n'eût, autaint qu'il est possible, jamais be- 
soin, pour comprendre celle qu'il étudie, de recourir à 
celles qui viennent après? 

Il est d'autres avantages peut-être moins apparents, 
n^ais non moins réels. Ou sait comment , en général , 
' les sciences se sont feites : trop souvent le hasard a pré- 
sidé à leur formation. Ceux qui ont cherché à réunir 

* 

:f les vérités relatives à un objet pour en former des scien- 
ces n'ont pas toujouvs su ou embrasser cet objet, ou s'y 
borner ; ils ont rarement songé à chercher les rapports 
des vérités dont ils s'occupaient avec l'ensemble des 
connaissances humaines. De là tant de sciences dont le» 
limites sont mal tracées; par exemple, pour séparer 
l'algèbre de l'arithmétique, au lieu de s'attacher au ca- 
ractère essentiel fondé sur la nature même des opéra- 
tions, qui ne change réellement que lorsqu'on arrive 
aux équations, on n'a eu égard qu'à un caractère artifi- 
ciel, la différence des signes par lesquels Jes grandeurs 
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sont représentées. De même la cristallographie a été 
mal à propos associée à la minéralogie ; car, concernant 
également tous les corps, produits de la nature ou de 
['art, qui présentent des formes déterminées, c'est une 
ûence purement géométrique, et qui ne s'applique à 
minéralogie, bornée aux corps que la nature nous 
*e tout formés, que comme les autres branches des 
[thématiques s'appliquent elles-mêmes aux sciences 
[siqueset naturelles. La minéralogie, dé son côté,^ 
l'usage réunit à la botanique et à la zoologie, sous 
>m d'histoire naturelle, ne doit réellement être con- 
tée que comme une partie de la zoologie, ainsi que 
ferai voir en son lieu; dans les science^ médicales, 
[limites qui en séparent les diverses parties ont été 
arbitrairement, et quelquefois même entièrement 
mnues; on est allé, par «semple, jusqu'à prendre 
^matière médicale et la thérapeutique pour une seule 
'même sci^ce, conmie si connaître les propriétés gé- 
nérales des médicaments était la ménie chose que de 
ivoir Ijps appliquer convenablement à chaque maladie. 
La confosion est plus grande encore dans les sciences 
philosophiques : les divers noms donnés à leurs subdi- 
visions ont été pris dans des acceptions toutes différentes, 
selon les systèmes divers des auteurs; en sorte, par 
exemple, qu'une science qui, selon les uns, n'est qu'une 
branche d'une autre, devient, suivant d'autres philo- 
sophes, la science générale dont cette dernière fait 


verra, quand je parlerai des sciences médicales et 
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philosophiques, ta manière dont j'ai cii'eoilficrit diacuiie 
de leurs sabdivisioits, et les raisons qui m'ont déi^^mbié 
dans le choil des caractères distinctifs par lesquels }e 
les ai définies. Celui qui entreprend uile classiication 
générale des connaissances humaines doit plaûer en 
quelque sorte au-dessus de ce vaste ensemble , en biefi . 
démêler les parties , et assigner k toutes leur rang el 
leurs véritables limites ; s'il est assez heureux pour être 
à la hauteur d'une telle entreprise, il produira un tra^ 
vâil véritablement utile, où le lecteur pourra voir clai*- 
j*ement l'objet et Timportance relative de chaque science, 

. et les secours qu'dles se prêtent mutuellement. 

C'est ce que Je me suis efforcé de faire ; et pour qu'où 
puisse appréder mon travail, ou du moins avant qu'dfi 
ne condamne les réformes qu'il m'a paru nécessaire d'in- 
troduire, sôit d^ns les ncftas deS sciences, soit dans les 
coupes que j*ai établies entre elles, je désire qu'on daigne j 

peser les motifs qui m'ont déterminé à les proposer. 
. Une distribution plus naturelle des sdences, si elle { 

était admise dans l'enseignement public, continuerait 
certainement à le rendi^e plus méthodique et même plus ^ 

facile à comprendre. Si j'ai atteint mon but, celui qui % 

* se proposerait de faire un cours sur une partie quel- 
conque des connaissances humaines, ou de l'exposer 
dans un traité, trouverait, dans la manière dont j'ai di^ 
visé les sciences du premier ordre en sciences du se- 
cond et du troisième, une sorte de plan tout fait, pour 
disposer dans l'ordre le plus naturel les matières qu'il 
doit traiter dans son cours ou dans son ouvrage. Tou- 
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drait41 embrasser tout Teifseitiblé d'une sciéiiee du pre- 
miêt otérey il verrait qu'il dbit le distribuer en autant • 
de parties séparées que cette science en contient du 
troisiètne. S11 voulait, au contraire, se borner à une 
science du second, les sciences du troisiènlie ordre qui y 
sont renferinées lui donneraient encore une division 
naturelle de son ouvrage. Mais c^èst suilout dans céà 
établissements où renseignement supérieur est partagé * 
entre plusieurs professeurs isolés, que cette meilleure 
distribution des sciences serait Utile, pour que rien ne 
fût omis et que chaque cours fût renfermé dans ses iimi- 
lès naturelles. 

L'ouvrage qu'on va lire n*est que le progratnrinte d'un 
traité de taathésiologîe plus complet, que f aurais pu- 
blié fi îa place de cet Essai, si le teinps m'eût permis de 
récrire. Alors, j'aurais eU soin, en parlant de chaque 
science, de ne pas me borner à en donher Une idée gèné- 
raia : j^ iUe serais appliqué ^ feire connaître les véBités » 
fondamentales sur lesquelles elle repose; les méthodes 
qu'il convient dé suivre, soit pour l'étudier, soit pour . 
lui faire faire dé nouveaux progrès ; ôeux qu'on peut es- 
pérer suivant le degré de perfection auquel elle est^déjà 
arrivée: j'aurais signalé les nouvelles découvertes, in-, 
diqué le but et les principaux résultats des travaux des 
hommes illustres qUi s'en occupent ; et quand deux ou 
plusieurs opinions sur les bases mêmes de la science 
partagent encore les savants, j'aurais exposé et comparé 
leurs systèmes, montré l'origine de leurs dissentiments, 
et fait voir comment on peut concilier ce que ces sys- ^ 
tèmes offrent d'incontestable. 
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C'est ce que j'ai essayé de faire au Collège de France, 
où, chargé du cours de physique, j'ai senti la nécessité 
de montrer les rapports de cette science avec les sciences 
voisines. Le grand intérêt qu'offraient ces rapproche- 
ments m'a entraîné plus loin, et j'ai conçu le plan d'un 
cours ou d'un ouvrage spécial, dont je ne publie ici 
qu'une esquisse, mais qui, s'il existait, ne serait certai- 
nement pas sans influence sur les progrès ultérieurs des 
sciences. 

Et celui qui s'intéresse à ces progrès et qui, sans for- 
mer le projet insensé de les connaître toutes à fond, 
voudrait cependant avoir de chacune une idée suffi- 
sante pour comprendre le but qu'elle se propose, les 
fondements sur lesquels elle s'appuie, le degré de per- 
fection auquel elle est arrivée, les grandes questions qui 
restent à résoudre^ et pouvoir ensuite, avec toutes ces 
notions préliminaires, se faire une idée juste des travaux 
actuels des savants dans chaque partie, des grandes dé-, 
couvertes qui ont illustré notre siècle, de celles qu'elles 
préparent, etc.; c'est dans le cours ou dans l'ouvrage 
dont je parle que cet ami des sciences trouverait à satis- 
faire son double désir. 

I^>ourrait ensuite, et sans études spéciales, s'intéres- 
ser également aux discussions qui partagent les diverses 
écoles en histoire naturelle, en médecine, en philoso- 
phie, en littérature, en politique, etc ; comprendre et 
apprécier jusqu'à un certain point ce qu'il entend dans 
une séance académique, ce qu'il lit dans un journal ou 
dans un compte rendu des travaux d'une soci^é sa- 
vante, et, lorsqu'il aurait le bonheur de se trouver avec 
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ces hommes qui ont jeté un si grand éclat dans les 
sciences, retirer plus de fruit de leurs conversations ins- 
tructives et profondes. 

Enfin, les membres eux-mêmes de ces sociétés, quel- 
quefois étrangers aux travaux de leurs confrères, se 
plairaient peu^-étre à trouver dans l'ouvrage dont je 
parle t(mt ce qui leur serait nécessaire pour écouter avec 
plus d'intérêt les savantes communications des mem- 
bres, soit d'une même classe, soit surtout d'une classe 
différente. 

SV. 

Plan de cet ouvrage. 

Si, pour conduire le lecteur aux résultats auxquels je 
suis parvenu, je voulais tracer ici la route que j'ai suivie 
moi-même, je ne lui offrirais qu'un chaos de tentatives 
d'abord infructueuses, de fréquents retours sur mes pas. 
Je dois cependant m'en rapprocher autant qu'il me sexg, 
possible, pour présenter mes idées dans l'ordre le plus 
naturel. Voici, pour cela, la marche que je suivrai. 

Je m'occuperai d'abord des groupes formés de vérités 
qui, se ressemblant à la fois par la nature de l'objet et le 
point de vue sous lequel il est considéré, me paraissent 
correspondre aux familles naturelles des végétaux et des 
animaux. C'est à ces groupes que je donnerai le nom de 
sciences du troisième ordre. 

a. Je parcourrai successivement ces sciences ; je les 
définirai en indiquant Kobjet auquel elles se rapportent, 
et le point de vue sous lequel cet objet y est considéré ; 
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Qt lorsque la limite çntre une d'eues et les sciences voi- 
sines ne résultera pas inamédi^tement de cette indica- 
tion, j'in^sterai sur les caractères d'après lesquels cette 
limite doit être tracée. C'est h cette occasion que, quand 
Tusageaura établi une distinction qui ne me paraîtra pas 
foqdéesur la nature des choses, j'exposerailes xaotifsqui 
m'ont déterminé à la cban^^r. 

b. Mais si je parcourais ainsi, sans interruption, toute 
la §érie deç SQÎeiices du troi^me ordre, je n'of&irais au 
lecteur qu'une énumération sans fin, qui lui ferait per- 
dre de vue des rapports que je veux lui faire saisir. Dès 
que j'aurai examiné toutes les sciences du troisième or- 
dre relatives à un même olpt spécial, considéré sous tous 
ses points de vue, je m'arrêterai un instant pour fonner, 
de leur ens^oble, une science du preiBÎer ordre. Et,,. 
ooiÉime parmi les sciences du troisième ordre comprises 
dans une science du premier, les unes contiendront des 
vérités qu'on trouve par une étude directe des objets coiï- 
jidérés en eux-mêmea, les aulres des vérités qui résul- 
tent de l'observation et de la comparaison des change- 
ments que ces mêmes objets éprouvent en différents lieux 
et en différents temps, observation et comparaison d'où 
Ton déduit les lois qui conduisent elles-mêmes à décou- 
ytiv les causes des faits observés, je diviserai chaque 
science du' premier ordi;e en deux sciepces du second, 
entre lesquelles se partageront les sciences du troisième 
ordre, comprises dans celle du premier; l'une pour ainsi 
dire élémentaire, l'autre donnant sur l'objet en question 
les connaissances les plus approfondies auxquelles les 
honunes aient pu parvenir. 
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Pour continuer de rapporter ma classification des 
soienoes à celles des végétaux et des animaux qui sont 
hiw connues, je dirai que dans cette classification les 
sciences du premier ordre correspondent aux classes, et 
celles du second à ces divisions intermédiaires entre les' 
cbnçses et les familles auxquelles Cuvler a donné le nom 
d'ordm dans son tableau du règne animal. 

Quoique chaque science du premier ordre ait son ob-r 
jet spécial, on peut considérer cet objet comme un simple 
point de vue d'un objet plus général ; et alors toutes les 
sciences du pemier ordre relatives à un même objet gé- 
néral formeront un groupe plus étendu de vérités, et les 
groupes ainsi composés correspondront aux embranche-- 
menu que ce grand naturaliste a établis entre les règnes 
et les classes. 

a. Mais pour réunir en embranchements les sciences 
du premier ordre, il ne suffît pas qu'elles soient déter^ 
minées par les définitions individuelles des sciences du 
troisième ordre qu'elles comprennent ; il faut qu'elles 
soient définies elle^mémes indépendamment d@s sciences 
qu'elles renferment ; que leurs caractères propres soient 
tracés, et que les limites qui les séparent des sciences 
voisines soient fixées avec précision. C'est de ce travail 
que je m'occuperai d*abord. 

b. Ensuite, pour ne pas tomber dans l'inccbvénient 
que j'ai déjà signalé page 24, dès que j'aurai examiné 
les sciences du premier ordre relatives au même objet 
général , je m'arrétwai un instant pour opérer leur réu« 
nion en embranchements. 

Un embranchement résultera pour moi 4^ toutes les 
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sciences du premier çrdre qui ^ se rapporteront à un 
même objet général considéré sous tous les points de 
vue possibles. Mais comme nous verrons qu'il y a, d'un 
côté, de ces sciences où l'objet général sera étudié en 
lui-même ; de l'autre, des sciences où Tobjet sera con- 
sidéré dans ses rapports de changements et de causaUl6| 
il s'ensuivra que chaque embranchement devra être par- 
tagé en deux sous-embranchements, entre lesquels se 
distribueront les diverses sciences du premier ordre re- 
latives à un même objet général. 

Enfin, comme toutes les vérités que l'homme peut 
connaître se rapportent en définitive à deux objets plus 
généraux encore, le monde matériel et la pknsss, 

À. Je m'occuperai d'abord des embranchements re- 
latifs au premier de ces grands objets, pour les classer, 
les définir, et fixer par des caractères précis les limites 
qui les séparent les uns des autres. 

B. Quand j'aurai passé en revue tous ces embranche- 
ments, je les réunirai en un groupe d'un ordre supé- 
rieur, auquel je donnerai le nom de règne des soekces 
GOSMOLOGIQCJES ; dexo<7fAoç,> monde^ et Xoyoç, discours ^ con'- 
naissance. 

Je ferai ensuite un second travail tout semblable au 
premier, sur les embranchements des sciences relatives 
k la pensée hunuiine, aux sociétés que l'homme a for- • 
mées sur la terre, aux institutions qui les régissent, etc., 
et j'obtiendrai ainsi un second groupe de vérités auquel 
je donnerai le nom de règne des saBNCES noologiques, 
de vooç, pensée; en admettant avec les philosophes dès 
écoles les plus opposées, depuis Descartes jusqu'à Con- 
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dâlac, que ce mot pensée comprend dans son acception 
toutes les facultés de Tentendement et toutes celles de 
la volonté. 

Chacun de ces règnes sera à son tour divisé en deux 
sous-règnes. Les sciences cosmologiques contiendront, 
dans leur premier sous-règne, toutes les vérités relatives 
à Tensemble inorganique du monde ; et, dans le second, , 
toutes celles qui se rapportent aux êtres organisés. Le 
premier sous-règne des sciences noologiques aura pour 
objet rétude de la pensée et des moyens par lesquels les 
hommes se communiquent leurs idées , leurs senti- 
ments, leurs passions ; tandis que le second s'occupera 
des sociétés humaines et des institution^ qui les ré- 
gissent. 

Je remarquerai ici que la détermination des divers 
points de vue sous lesquels un objet, soit spécial, soit gé- 
néral, peut être étudié, donne lieu à des considérations qui 
jettent une grande lumière sur ma classification. Elles 
lient entre elles toutes les parties, en font saisir les rap- 
ports et la dépendance mutuelle, et en sont en qualque 
sorte la clef. Mais, comme cette classification en est îh- . 
dépendante, qu'elle était même presque achevée lorsque' 
je me suis aperçu qu'on pouvait l'en déduire, je les ai *' . 
rejetées à la fin de chaque paragraphe, sous le titre'd'oï- 
servationsj et imprimées en plus petits caractères, pour ' 
avertir le lecteur qu'elles ne sont pas indispensables à 
Tintelligence du reste de mon ouvrage. 

Dans ma classification, je ne suis descendu que jus- 
qu'aux sciences qui me semblent correspondre aux /a- 
milles des naturalistes. Si j'avais tenté d'en venir jusqu'à 
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ce qu'on peut considérer comme des gehre$ ou des «on** 
genres de vérités ; si j'avais, par exemple^ divisé la zoo* 
logie en autant de sciences différentes qu'il y a dans te 
règne animal i^embranehemmU ou de classée ; si, dans 
l'histoire, j'avais voulu poursuivre toutes les subdivi^ 
fiions possibles, celles des diverses époques et des divers 
pays, et en venir jusqu'à l'histoire spéciale d'une petite 
contrée, d'une ville, d'une institution, d'une science, 
d'un homme, etc., je me serais jeté dans des détaite in- 
finis et sans aucun avantage réd. 

U est encore un objet sur lequel je dois appeler l'at- 
tention du lecteur : ce sont les noms par lesquels j'ai 
désigné 1^ asiences des divers ordres. Loin de chercher 
dans les désinences de ceux que j'ai employés une sy- 
métrie qui, toujours conforme aux divisions de la clas- 
sification, n'eût indiqué rien de plus que ce qu'expri- 
ment ces divisions elles-mêmes, j'ai fait en sorte^ quand 
j'ai été obligé d'établir des dénominations nouvelle^ 
d'indiquer, par le ch<;âx des mots, les modifications 
qu'éprouvent, d'après la nature des objets, les carac- 
tèi*es mêmes sur lesquels repose ma classification. Toutes 
les fois que les noms consacrés par l'usage s'accordaient 
avec les limites que j'avais jugé nécessaire d'assigner 
aux Siyerses seienoes, je les ai religieusement conser» 
vés; quand des auteurs » faute d'avoir embrassé tout 
l'ensemble d'une science, el ne se proposant que d'en 
traiter une partie, ont donné à cette partie le nom qui 
aurait convenu à l'ensemble, et quand l'asage, en adop- 
tant ce nom, a consacré cette restriction souvent peu 
rationnelle, j'ai cru qu'il valait encore mieux consenrer 
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ee nom et en étendre la signification, que d'en imaginer 
un nouveau. Mais lorsque j'ai rencontré des sciences 
encore sans nom, et pour lesquelles notre langue ne me 
fournissaU aucune périphrase qui pût les désigner, j'ai 
bien été forcé de leur en donner, comme Linné, Bcirrr 
nard de Jussieu et tous les auteurs de classifications 
quelconques, ont été obligés d'en faire pour les diverses 
divisions, classes, ordres, familleçi, qu'ils établissaient. ' 
(kl a vu dans la préface d'après quels principes j'ai dé- 
rivé tous les termes nouveaux de la langue grecque ; 
quant aux sciences elles-mêmes auxquelles j'ai donné 
ces noms , je ne me flatte point de les avoir inventées ; 
elles eaiistaient déjà réellement, puisque la plupart 
avaient été l'objet de nombreux ouvrages ; et, pour n'en 
citer qu'un exemple, avant que j'eusse donné le nom de 
dnématique à la science que j'appelle ainsi, ne se trou*^ 
yait-elle pas, du moins en partie, dans ce qu'a écrit 
Garnot sur le mouvement géométrique, et dans le Traité 
Bur la composition des machines de Lanz et Bétancourt? 
Que s'il n'existe pas encore de traité complet sur cette 
science et sur plusieurs autres, peut-être me saura-t-on 
gré d'avûîr indiqué des lacunes à combler, des travaux 
à entreprendre ou à achever ; et, si j'en crois un pres- 
sentiment qui m'est cher, j'aurai peut-être indirecte-' 
ment donné naissance à de nouveaux ouvrages spéciaux 
qui ne pourront manquer de répandre de phis en plus 
les sciences et leurs salutaires efïéts ; et ce ne sera pas à 
mes yeux un des moindres bienfaits de la mathésiologie. 
C'est sous ce nom formé du mot grec lioô^mç^ enseigne^ 
ment^ que j'ai désigné dans ma classification une science 
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dont cette classification elle-même est la base, et qui a 
pour objet, non-seulement de classer toutes les connais- 
sances humaines, comme les naturalistes classent les 
végétaux et les animaux, mais encore de déduire de 
leurs rapports mutuels les lois générales de la manière 
dont elles doivent être enseignées, pour que celui qui 
les étudie puisse tirer un jour de ce qu'il aura appris le 
plus grand parti possible, pour que son intelligence se 
fortifie en m^me temps qu'elle s'enrichit, et qu'il ap-^ 
prenne à déduire des sciences quMl aura cultivées toutes 
les applications qu'il peut être dans le cas d'en faire. Ce 
n'est qu'après avoir longtemps médité sur la nature et 
les rapports mutuels de nos connaissances, qu'on peut 
bien juger des avantages et des inconvénients des di- 
verses méthodes d'enseignement, ainsi que des perfec- 
tionnements dont elles sont susceptibles, et comprendre 
tout ce qu'il reste à faire à cet égard. Si j'éprouve un, 
regret en publiant mon ouvrage, c'est que les limites 
dans lesquelles j*ai été obligé de le restreindre ne m'aient 
pas permis de parler des méthodes qu'il convient de 
préférer dans l'enseignement de chaque science, eu 
même temps que je marquais la place que cette science 
" devait occuper dans la classification générale des con- 
naissances humaines. 


PREMIÈRE PARTIE. 


DÉFINITION ET CLASSIFICATION DES SCIENCES 

COSMOLOGIQUES. 


CHAPITRE PREMIER. 

SCIENCES GOSMOLOGIQUES QUI n'eHPRUNTENT A l'OBSERVATION 
QUE DES NOTIONS DE GRANDEURS OU DES MESURES. 

C'est par ces sciences, comme nous Tavons déjà dit, 
qu Vconyient de commencer la série des connaissance 
humaines, parce que ce sont elles qui exigent pour point 
de départ et qui ont pour objet un plus petit nombre 
d'idées. De plus, on peut étudier les vérités dont elles se 
composent sans recourir aux autres branches de nos con- 
naissances, et celles-ci leur empruntent, au contraire, 
de nombreux secours, tels, par exemple, que les calculs 
et les théorèmes sur lesquels s'appuient les sciences phy- 
siques et industrielles ; la mesure des champs et le ca- 
lendrier, si nécessaires à l'agriculture; la mesure pré- 
cise des différents degrés de probabilité de celles de nos 
connaissances qui ne sont pas susceptibles d'une certi- 
tude complète, et les exemples les plus frappants de la 
diversité des méthodes que la philosophie doit examiner; 
la détermination des lieux et des temps, bases de la géo- 
graphie et de l'histoire; et, parmi les sciences politiques ' 
où leurs applications sont si nombreuses, quels indispen« 
Sables secours ne prêtent-elles pas surtout à toutes les 
parties de l'art militaire ? 


33 


SI". 

Sciences du troisième ordre relatives à la mesure des 

grandeurs en général. 

Parmi les vérités relatives à la m^esure des gran- 
deurs, les ânes se rapportent à toutes les grandeurs, de 
quelque nature qu'elles soient ; les autres à des grandenfè 
particulières, telles que l'étendue, la durée, les mouve- 
ments et les fcNTces. Ces dernières supposant la connais- 
sance des premières, c'est par celles-ci que je dois ^hùr 
mencer. 

Mais comme, dès le premier pas^ se présente ici une 
de ces réformes dont j'ai parlé plus haut, je dois entrer 
dons quelques détails sur lei motife qui m'ont porté à 
la proposer, et sur l'idée que je me suis faite des pre- 
mières vérités qui ont pour objet la détermination des 
grandeurs. 

On en divise ordinairement l'ensemble en arithmé- 
tique et algèbre, et on comprend soiis te dernier nom 
deux sortes de vérités essentiellement diffirentes. Les 
unes nous servent de guide dans les opérations toutes 
semblables à celles de l'arithmétique, et qui n'en diffô- 
rent que parce qu'au lieu de représenter les nombres par 
des chiffres, on les représente par des lettres, circon- 
stance tout à fait indépendante de la nature de ces vé- 
rités, et qui, par conséquent, ne saurait établir entre 
elles une distinction réelle. J'ai -donc cru devoir ne 
faire de cette première partie de l'algèbre, et de ce qu'on 
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Mimaeofdiiitilrem^taTithméiiqu6f qu'ttûe seulescience 
du ttoisiëmé ordre ; tandis que Fantre partie de l'algè^ 
bre, contéliatit les procédés par lesquels on remonte aux 
valeurs des quantités inconnues, en partant des conffi- 
tions auxquéll^ elles doivent satisfaire, doit fbrmer de 
son côté une science de troisième ordre, bien distincte 
de la première. 

a, Énumération et définitions. 

4 . Arithmographie. Tout le monde sait que pour écrirM 
les valeurs des grandeurs dont la composition est connue, 
on emploie : 

4 <". Les dix caractères 0, 1 , 2, 3, h, 5, 6, 7^ 8, 9, qu'on 
appelle chiffres ; 

2**. Cinq signes à l'aide desquels on exprime les ré- 
sultats des opéfations connues sous les noms d'addi- . 
tion, soustraction, multiplication, division, extraction ; 

3*. Des lettres dont on se sert pour représenter les 
sombres, lorsque les opérations qu'on a à exécuter sur 
ces nombres dcâvent être indépendantes de toute valeur -. 
particulière qui leur serait assignée. 

Toute combinaison déchiffres, dé signes ou de lettres, 
rq)résente un nombre, et la numération elle-même n'a 
pour <rt)jet que de faire connaître à quel nombre répon- / 
dent telles de ces combinaisons qui ne contiennent que ^ 
des chiffres. 

Le même nombre peut être exprimé par une multi- ^ 
tude de combinaisons différentes , et l'arithmographie 
ou l'art d'écrire les nombres n'a qu'un seul objet, celui 
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de transformer ces diverses expressions en expressions 
équivalentes, jusqu'à ce qu'on arrive à celle qui est la 
plus simple et la mieux appropriée à l'usage qu'on se 
propose d'en faire (1). C'est ainsi que ^ se transforme 
successivement en 7 -f- ^, 7 -h |, 7 +|, 7,333... 

Toutes les opérations qui sont du ressort de l'arithmé- 
tique et de cette première partie de l'algèbre dont je 
viens de parler se réduisent évidemment à de pareilles 
transformations. II faut que les quantités sur lesquelles 
on opère soient écrites ou puissent Fétre par une pre- 
mière combinaison de chiffires, de signes ou de lettres, 
pour qu'il y ait lieu de remplacer cette expression par 
une expression plus simple, et, en définitive, par une 
expression ou exacte, ou aussi rapprochée qu'on le veut 
et qui ne contienne que des chiffres, pourvu toutefois 
qu'on ait les valeurs en chiffres de chacune des lettres 
contenues dans cette combinaison. C'est à la science 
qui apprend à faire ces transformations que j'ai donné 
le nom â!arithmographie, A*aptQyLoç, nombre^ et ypay», 
f écris. Et l'on peut dire que l'élève à qui l'on enseigne 

(i)«L''expression des nombres fractionnaires en décinfales 
est en général la plus commode ; elle est la seule qui ne con- 
tienne que des chiffres, el je la considère comme faisant par- 
tie de la numération, où Ton doit dire qu'il faut placer une 
virgule entre les unités simples et les dixièmes, pour marquer 
l'espèce d'unité désignée par chaque chiffre; mais on a ce- 
pendant assez souvent besoin de laisser ces nombres sous la 
forme de fractions ordinaires, quoique alors cette expression 
ne contienne pas seulement des chiffres, mais encore le signe 
d'une opération, la division. 
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cette science, la possède par&itement, lorsqu'il sait ra- 
mener à une valeur exprimée seulement avec des chifiltes 
toutes sortes d'expressions telles que 

3^ 

(3 + 4)*— 2 v^ 10^ — 36 2 

(5 + a)(8-3)-^ 3' 

ou 

4a»— c*4-3v^6(2a-hc) '4 

la + c 3"' 

bien entendu que, pour la demièi^, il connaisse les va- 
leurs des lettres a, 6, c, et qu'avant de remplacer chaque 
lettre par sa valeur, il sachemettre cette expression sous 
la forme plus simple : 




^ 2. Analyse mathématique. Dans Tarithmographie ainsi 
définie, les valeurs de toutes les lettres qui entrent dans 
des expressions de la nature de celles, que je viens de 
mettre sous les yeux du lecteur, sont connues ou cen- 
sées l'être. Mais quand, au contraire, les valeurs d'une 
ou de quelques-unes de ces lettres sont inconnes, qu'on 
donne entre des expressions qui les contiennent des re- 
lations auxquelles doivent satisfaire, ces inconnues, et 
qu'on demaiide de les déterminer d'après ces relations, 
au lieu de trouver, conune dans l'arithmographie, par 
voie de composition^ les valeurs des expressions dont on 
connaît les éléments, il faut, au contraire, décomposer les 
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exprtwsions entre Idftqudles ces i^lfttions sont données, 
pour en déduire les valeurs dès éléments inconnm» {«a 
science dp troisième ordre, qui enseigne les procédés par 
lesquels on peut atteindre ce but, est cette seconde par- 
tie de -ce qu'on appelle ordinairement algèbre^ à qui, , 
d'après la nature des opérations par lesquelles elle nous 
conduit à la détermination des inconnues, convient si 
bien letnox^ à* analyse mathématique. On sait que les re-, 
lations dpnt Je viens de {Parler s'exprimait par ce qu'on 
appelle des équations, et l'on peut dire que le caractère 
distincti^ qui sépare cette science de l'arithmographie 
consiste en, ce que, dans cette dernière, les transfirarma*- 
tions successives qu'on &it éprouver à une eipression 
n'en altèrent point la valeur, tandis que celles qu'on fdt 
subir aux équations ^changent à la fois la valeur de leurs . 
deux membres, mais de manière que l'égalité de ces deux 
membres subsiste toujoui^s, parce qu'ils éprouvent les 
mêmes changements. 
H 3. Théorie deê fmctio^. Jusque^là les quantités dont' 
on s'occupe ont ou sont censées avoir des valeurs déter- 
minées, connues ou inconnues. ]|{ais lorsqu'on appUque 
les nombres à la mesure de diverses sortes de grandeurs 
dépendantes les unesdes autres^ comme dépendent, par 
exemple, le volume d'un corps terminé par une surface 
donnée, de l'aire des tranches qu'on y forme, en le cou- 
pant par des plans parallèles ; l'dire d'une surface, da la 
longueur des droites par tesqu^les on la divise en ban* 
des parallèles ; l'espace qu'un point parcourt' daï\s un 
temps donné, de la vitesse avec laquelle il se meut ; cette 
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yitesse, de la force qui agit sur le point mobile» eUSo W 
découvre que les nombres qui expriment ces di£fêr«iiteii 
grandeurs ont des relations qui peuvent àtre ramenées^ 
en général, à ce double problème : Connaissant les rela^ 
tions par lesquelles sont liées des quantités qui varient 
simultanément, trouver celles qui en résultent entre ces 
mêmes quantités et les limites des rapports de leurs ac- 
• croissements respectifs ; et quand on oonn^iti eu con- 
traire, ces dernièréis; relations, remonter à celles des va-^ 
riables primitives. Les lois mathématiques sur lesquelles 
repose la solution de ce double problème sont Tobjet 
du calcul différentiel et du calcul intégral» dont la réu^* 
nion donne naissance à une autre science du troisième 
ordre, que, pour la désigner plus simplement, j'appel**' 
lerai théorie ies fonctions, à Texemp^e de Tillustre La- 
grange! ' . 

4. Théorie des probabilités. L'homme est porté natures)' 
lement à rechercher les causes plus ou moins probables 
des événements dont il est témoin ; son imagination et ses 
désirs le transportent sans cesse dans un avenir toujours 
incertain ; de là Tidée de probabilité, soit dans la i*echer*- 
cbe des causes, soit dans la prévision des événements fu« 
turs; et une des plus belles conceptions du génie de 
lliomme a été d'exprimer par des nombres ces divers 
degrés de probabilité qui, au premier aspect, semblent 
si peu susceptibles de mesure. C'est de l'ensemble deé 
vérités relatives à cet objet que je formerai une quft- 
"frième science du troisième ordre, qui complétera toutes 
nos connaissances relatives à la mesure des grandeurs en 
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général , connaissances parmi lesquelles on doit placer 
ce dernier genre de recherches dont nous trouvons par- 
tout à faire des applications^ quelle que soit la nature de 
l'objet que nous étudions. A cette science je conserve le 
nom de théorie des proboAilités, qu'elle a d'ailleurs tou- 
jours porté. 

b. Classification. 

Les. quatre sciences que nous venona d'énumérer 
et de définir embrassent l'ensemble de nos connais* 
sauces, relativement à leur objet spécial, la mesure des 
grandeurs en général. Leur réunion constituera une 
science du premier ordre, à laquelle je donnerai le 
nom d'ARITHMOLOGIE, d'^iOfMç, nombre, et Xéyoç, dû- 
cours, connaissance. Mais de ces quatre sciences, les deux 
premières renferment des notions plus simples, et les- 
deux dernières cine connaissance plus approfondie de leur 
objet. L'arithmologie se divisera donc naturellement en 
deux sciences du second ordre, dont la première, sousle- 
nom d'ARiTHMOLOGis ÉLÉMENTAIRE, Comprendra l'arithmo- 
graphie et l'analyse mathématique. 

Quant à la seconde, formée par la réunion de la théo^ 
rie des fonctions et de celle des probabilités, j'ai d'abord! 
hésité sur le nom que je devais lui donner, et il m'a semr 
blé nécessaire d'éviter de tirer ce nom du mot apfGjioç^, 
parce que ce ne sont pas des nombres proprement dit», 
mais des grandeurs exprimées en nombres, qu'on ycou:^ 
sidère. Je me suis arrêté à la dénomination de vAgètsK}- 
LOGiE, de fAryc6oç, grandeur. Le tableau suivant expli^^ra 
cette classification. 
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Science du 4«f ord. \ Sciences du 2« ordre, I Sciences duZ^ ordre. 


ÎArithmographie. 
Analyse mathématique. 


I /Théorie des fonctions. 

\Mëgéthologie. • . . • J 

(Théorie des probabilités. 

Observâtiohs. — Il est aîsè de voir que ces quatre sciences 
du troisième ordre ue 4JffëreDt entre elles qu^en ce que Tob- 
jet commun auquel elles se rapportent, et que je viens de 
signaler,, y est considéré sous divers points de vue. Dans • 
Farithmographie, les différentes expressions d*un même nom- 
bre que nous transformons les unes dans les autres, sont en 
quelque sorte sous nos yeux, et nous voyons immédiatement, 
sinon avec les yeux du corps, du moins avec Tœil de Fintel- 
ligence, que ces divers changements n*altèrent en rien la va- 
leul^ du nombre exprimé. C'est là un premier point de vue où 
fiO,us ne nous occupons que de ce qui est susceptible d'intui- 
Èion immédiate. — Dans Tanalyse mathématique , il ne s'agit 
plus de calculer des quantités dont la composition nous est 
eonnue; il faut les décomposer pour déterminer les valeurs 
des injconnues enveloppées et en quelque sorte cachées dans 
les équations qu'on a à. résoudre; second point de vue. ^ Le 
troisième, celui de la théorie des fonctions, est caractérisé 
par les changements successifs des quantités qui varient si- 
multanément, et par les lois que nous déduisons de la com^ 
paraison de leurs accroissements respectifs. — Enfin , dans 
la théorie des probabilités, quatrième point de vue, on cher- 
che à découvrir des inconnues plus cachées encore , si Ton 
peut s'exprimer ainsi, que celles dont s'occupe Tapalyse ma- 
thématique, et qui se lient à celte relation 4e causes et d'ef- 
fets qui est comme la grande loi à laquelle tout est subordonné 
dans l'univers. 
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Ces quatrQ pointa de vae n'oiii pa&lidu seulement à Tëgard 
des nombres ; ils se représenteront dans tous les objets des 
sciences dont j'aurai à traiter par la suite, parce que, comme 
je l'ai expliqué dans la Préface, où j'ai exposé la série des 
idées qui m'ont conduit à la classification que je publie au- 
jourdliui, il est de Tessence môme de l'intelligence humaine 
de e'étever suiRcessivement dans l'étude d'un objet quel- 
conque, en examinant d'abord ce qu'il nous présente immé- 
di^temeoti et quU met en quelque sorte sous nos yeux; en- 
suite 4^ chercher k déterminer ee qu,'il y a de eaché âans oes 
mônaes objet» : ^t c'eftt 4 oe» deux points de vue que se bor-' 
])^rait notre lètiide, i^'ili s'offraient à nous les mêmes en tout 
{^mp# 9t ^T^ tput \im' Mai» dans la nature tout éprouve de 
continuelles variations, que nous comparons, pour déduire 
de çettç comp^r^isQQ^ le« lois générales qur président à ces 
T^riijitions. Snûo» sou3 ua quatrième point de vue, qui com- 
plète tou( fie que l'homme pei^ savoir de l'objet qu'il étudie. 
Il c^ôrche ^ di^oouvrir quelque chose de plus caché encore 
que les inconnues déterminées dans le second point de vue, 
^t c'est ici -que jSd présente k nos recherches tout ce qui est 
relatif à l'enchaîneinent des eauses et des effets. — En un 
fnot, observer ce qui est patent; découvrir ce qui est caché; 
établir le^ 10^3 qui ré/syltent de fa comparai^n des faits ob- 
serva et de toittes les modifications qu'ils éprouvent suivant 
ld6 lieuï et les tempe ; enfin , procéder à la 'recherche d'une 
inconnue plus çach4e encore que celle dont nous venons de 
parler-, e'est*à-dire remonter aux causes des effets connus^ 
ou prévoir les effets à venir, d'après la connaissance des 
causes : voilà: ce que nous faisons successivement , et les 
seules cho/ses que nous puissions faire dans Tétiïde d'un objet 
quelconqjifi, d'après la nature de notre inteUigence. 

La nécessité de ■ rappeler souvent ces points de vue m'a dé- 
terminé h leur donner des noms qui pouvaient seuls me disr- 
penser de recourir sans cesse à des circonlocujlions aussi em- 


l)àrrft8$ante$ pour Tauteur que fastidieuses pour le lecteur. 

J'ai donc. donné le nom à'mtoptiquê au premier point de 
vue, c'est-à-dire à l'étude qu'on fail d© ce qui 5- aperçoit à la 
simple inspection d'uft objet» de avroç, l'objet meniez et de 
Zfçroiiai^jevmp 

Le second point de vue> qù nous nous proposons de déter- 
miner ce qui est caché dans un objet, s'appellera cryptoris- 
tique, de xp^irroç, cacMi, et de op«C«, j> détermine^ d'où l'ad- 
jectif opfjrexoç, qui déterrnin^. 

Quant au troisième point do, vue, son caractère essentiel 
est d'étudier les changerfients qu'éprouvent les mémea objets, 
suivant les lieux et les temps, et d« déduire de la comparai- 
son des êtres ainsi modifiés le^Zoû qui président â cesdian- 
céments; Je le désignerai sous le nom de troponomique, de 
rpotn/iy changement^ et de »o|*oç, U^. 

Enfiû, le quatrième ^oint de vue, où l'on achève de décou- 
vrir ce qu'il y a de plus caché dans l'objet qu'on étudie, re- 
cevra le nom de cryptologiqus. 

Mais en disant que ces divers points de vue se reprodui- 
sent -4ans (outes les branches des connaisrsances humaines, 
|6 ]»'entend$ p^ Sire qu£i ce soit toujours identiquement de 
la même manière. Restant les mômes quant au fond , ils 
éprouvent^ nécessairemei^t quelques modifications d'après la 
nature des objets auxquels ils s'appliquent, çpmme on l^ob-^ 
serve si souvent dans lès classifications naturelles des végé- 
taux Qt des animaux, relativement aux caractères qui en dis* 
tipguent les divers groupes. Ainsi, par exemple, dans la plu- 
part 4es sciences noologiques, le point de vue cryptoristique 
prend* un caractère interprétatif qu'il présente plus rarement 
dans les sciences çosmologique^ ; et dans les unes comme 
dans les autres, les changements qu'étudie et compare le point 
de vue troponomiqu^ ont lieu tantôt successivement dans le 
même objet, tantôt entre des objets de même nature, existant 
en divers Uou](, pu à des époques différentes ; et dans les 
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sciences connues sous le nom xi'art, et dont le but est Tutilité» 
la grande inconnue à déterminer, ce sont les profits et les 
pertes effectifs ou éventuels des entreprises industrielles; 
c'est pourquoi les moyens d*arriTer à cette détermination sont 
f Fobjet du point de vue cryptoristique, tandis que le point de 
vue cryptologique s'occupe principalement d'une autre sorte 
d'inconnues, les perfectionnements à apporter aux procédés 
utiles. J'aurai sotn, dans la suite de cet ouvrage , de signaler 
ces modifications à mesure qu'elles se présenteront. 

L'ordre dans lequel je présente ici ces quatre points de 
vue est celui que suit l'intelligence humaine en s'élevant gra- 
duellement dans la connaissance de l'objet qu'elle étudie. 
C'est donc auissi l'ordre qu'on doit suivre. dans une classifica- 
tion naturelle des sciences ; mais il ne doit pas alors epapê^: 
cher de.remarquer l'analogïe qui eiiste, 

!•. Entre le premier et le troisième point de vue, fondés 
également sur l'observation ou llntuition, et qui ne diffèrent 
qu'en ce que, dans le premier, on étudie l'objet tel qu'il se 
présente, indépendamment des changements qu'il peut 
éprouver, et de ses rapports avec d'autres objets, tandis que, 
sous le troisième point de vue, on l'observe relativement à 
ces changements et à ces rapports ; 

2"*. Entre le second et le quatrième jpoint de vue, qui re- 
cherchent tous deux ce qu'il y a d'inconnu dans cet objet, et 
dont la seule différence consiste en ce que, dans le second, 
il suffit^ poui* découvrir ces inconnues, des connaissances ac- 
quises dans le premier, et que, dans le quatrième, la recherche 
plus difficile dMncennues plus cachées encore ne doit être 
tentée qu'après qu'on a réuni sur cet objet toutes les notions 
acquises dans les trois précédents. C'est cette dernière ana- 
logie qu!il m'a paru convenable d'indiquer par les noms mômes 
cryptorislique et cryptologique^ déduits d'une même racine, 
que je leur ai donnés. 

On verra dans la suite de cet ouvrage que tous les arts 
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appartiennent à l'un de ces deux derniers tkoints de vue ; la 
raison en est simple : toutes les vérités dont ils se composent 
ne sont que la découverte des moyens par lesquels Thomme 
peut atteindre un but déterminé. Ces moyens étaient une 
chose cachée pour celui qui se proposait de Fatteindre. Au 
reste, on se tromperait fort si on concluait de ce que je dis 
ici que toutes les sciences cryptoristiques ou cryptologiques 
sont des arts, 

S M- 

Sciences du troisième ordre relatives à la mesure et aux 

propriétés de V étendue. 

Les sdences relatives à la mesure et aux propriétés 
de rétendue soBt tellement liées avec celles qui se rap- 
portent à la détermination des grandeurs en général, 
(||bn les a souvent entremêlées dans les ouvrages qui 
en traitent. Ainsi, dans la plupart de ceux qui ont été 
publiés dans le siècle dernier, on joignait à l'arithméti- 
que et aux nations les plus élémentaires de Valgèbre la 
partie de la science de retendue à laquelle, à Texemple 
des anciens, on restreignait alors le nom de géométrie. 
On les a séparées depuis dans les traités plus modernes, 
mais on réunit encore à la théorie des fonctions ses ap- 
plications à rétendue ; et Tillustre Lagrange, dans le pre ^ 
mier ouvrage qu'il a publié sur cette théorie, y a même 
réuni ses applications à la mécanique. Ces réunions 
peuvent être sans doute justifiées par le but que se pro- 
pose un auteur, ou par l'avantage qui peut en résulter 
pour un professeur, de trouver dans le même traité tou- 
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tes les parties qu'il veut embrasser dans un cours. Mais 
conune la distinction des objets auxquels se rapportent 
les sciences doit être un des principaux fondements de 
leur classification, j'ai dû faire cesser cette confusion, 
et cependant rapprochais autant qu'il m'était possible, 
des sciences si étroitemi^t unies ; c'est donc ici que les 
sciences relatives aux propriétés de l'étendue doivent 

m 

trouver leur place. 

a. Enumération et définitions. 

1 . Géométrie tynthétique. Parmi les sciences du troi- 
sième ordre qui ont pour objet spécial les propriétés de 
l'étendue, se présente d'abord la géométrie synièétique, 
où, en partant de vérités évidentes et très-simples, et les 
combinant de toutes les manières possibles, on parvi^ 
à en découvrir d'autres de plus on plus comidiquées, pm 
une intuition continuelle ^u rapport de dépendance né* 
cessairequi enchaîne toutes cesférités. Ce qij^e je nomme 
ici géométrie synthétique est cette partie dies mathéma^- 
tiques approfondie par les anciens, qui lui avaient donné 
le nom de géométrie, et à laquelle les modernes n'ont 
presque rien ajouté, tout en créant les autrqis scieiices 
du troisième ordre relatives à l'étendue, et dont nojis 
allons parler. 

. 2. Géométrie analytique. La premièi^ est celle où l'on 
se propose de déterminer ce qui est encore inconnu dans 
les figures dont on s'occupe, en appliquant l'analyse ma- 
thématique à cette espèce particulière de grandeurs. On 
la désigne ordinairement sous le nom d*application de 


Valgèbre à la géométrie; mais il me semble préférable de 
rappeler géométrie analytique, p^cir mieul indiquer son 
but et la nature des procédés qu'elle emploie. 

3, Théorie des lignes et de$ surfaces. Quand un poiùt 
change de situation dans l'espace d'une manière conti- 
nue, il en résulte une ligne, et cette ligne, en éprouvant 
à âontour un changement semblable,' décrit une surface. 
Pendant le déplacement qui a lieu dans l'un et l'autre cas, 
des relations constantes subsistât entre les droites ou 
les angles qui déterminent à chaque instant la situation 
contifiûment variable de ce point ou de cette ligne. De 
là^ l'idée si féconde de représenter les lignes et les sur- 
faces parles équations qui expriment ces relations. Déjà 
sans doute on a fait usage, dans l'analyse matlfématique, 
d'équations de ce genre^pour représenter les courbes ou 
les surfaces qu'on y considère, et en démontrer diverses 
propriétés ; mais par l'application de la théorie des fonc- 
tions aux variations simultanées des lignes ou des angles 
dont nous venons de parler, on parvient à des lois gé- 
nérales communes à toutes les courbes, à toutes les sur- 
iiices, telles que les formules par lesquelles on repré- 
sente toutes les quantités qui en dépendent, longueurs, 
aires ou volumes. Je désignerai cette application de la 
théorie des fonctions à la mesure de l'étendue, sous le 
nom de théorie des lignes tet des surfais, 

4. Géométrie moléculaire. ]IIaintenant se présente une 
autre science du troisième ordre, que l'on ne compte pas 
ordinairement parmi les sciences dont nous nous occu- 
pons ici, mais qui doit y entrer, parce qu'elle n'emprunte 
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à Tobservation que des mesures, circonstance qui, comme 
on le verra bientôt, est le caractère distinctif de rem- 
branchement auquel elles appartiennent. Cette science, 
qui a pour objet la détermination de ce qu'on nomme 
formes primitives dans les corps susceptibles de cristal- 
liser, d'après les formes secondaires données par l'ob- 
servation, ou, réciproquement, d'expliquer l'existence 
des formes secondaires quand on connaît les primitives, 
est connue sous le nom de cristallographie. II suffit d'ou- 
vrir l'ouvrage où elle a été exposée par le grand physi- 
cien qui l'acréée, pour s'assurer qu'elleest purementma- 
thématique, et quetoiits'y borne à combiner des ^[Ures 
polyédriques de manière à en produire d'autres. J'ai cru 
devoir lui^onner le nom de géométrie moléculaire^ qui 
me semble exprimer d'une manière plus précise son ob- 
jet, et sa liaison intime avec les sciences dont je viens de 
parler. 

b. Classification. 

Le nom de GÉOMÉTRIE, en n'y comprenant pas seu- 
lement les travaux des anciens, mais ceux des modernes, 
sur les propriétés de l'étendue, est évidemment celui qui 
convient pour désigner la science du premier ordre, for- 
mée par la réunion des quatre sciences du troisième que 
je viens de définir. Si nous réunissons d'une part la géo- 
métrie synthétique avec la géométrie analytique, et de 
l'autre la théorie des lignes ei des surfaces avec la géo- 
métrie moléoulalre, nous uurons deux sciences du se- 
cond ordre, dont la première peut être considérée comme 


47 

élémentaire, relativement à la seconde, "qui nous donne 
une connaissance plus approfondie des formes que nous 
présentent les corps ou que nous concevons dans Tes- 
pace ; c'est pourquoi je donnerai à la première le nom 
de GÉOMÊniiE ÉLÉniNTAiRE, et à la seconde celui de théo- 
Bos DES FORMBS, ainsi qu'on le voit dans le tableau sui- 
vant: 

Science du !•' ord, 1 Sciences du 2« ordre, j Sciences du S* ordre, 

I( Géométrie synthétique. 
GAOMÉTRIB ÉLÉMSUTAIReJ 
(Géométrie analytiqae. 
/Théorie des lignes et des 
Théorie des formes. . .< surfaces. 

(Géométrie moléculaire. 

Observations. Le lecteur aara sans doute déjà fait de lui- 
même, à ces sciences du troisième ordre, Tapplication des 
quatre points de vue que j'ai signalés et définis à Toccaslon 
des sciences' qui concernent la détermination des grandeurs 
en général. Ici qu'il s'agit d'une espèce de grandeur en parti- 
culier, de l'étendue, le point de vue autoptique a donné lieu 
à la géométrie synthétique, qui est toute fondée sur les pro- 
priétés qu'on p^ut en quelque sorte voir immédiatement dans 
les figures. Le point de vue cryptoristique est facile à recon- 
naître dans la géométrie analytique, qui a pour but de déter- 
miner des portions d'étendue qui étaient inconnues. La théo- 
rie des lignes et des surfaces, fondée sur la considération du 
déplacement continu du point qui décrit la ligne , ou de la 
ligne qui engendre la surface, et où l'on déduit de cette con- 
sidération les lois générales qui déterminent toutes les quan- 
tités relatives à ces lignes et à ces surfaces, présente évi- 
demment tous les caractères du point de vue troponomique. 
Enfin, nous retrouvons le point de vue cryptologique dans la 
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géométrie molécttlaire , qui a pour but de pénétrer ma des 
mystères les plus cachés de la nature, les causes pour les- 
quelles une même substance affecte les diverses formes crisr 
tallines dont cette science étudie la dépeçdance mutuelle. 

Sciences du troisième ordre relatives à la détermiimtién 
générale des mouvements et des forces, 

A là suite des sciences qui ont pour objet la mesure 
et les propriétés de retendue, tout le monde s'accorde 
à placer celles qui sont relatives à la détermination des 
mouvements et des forces; c'est évidemment la place 
qui leur convient dans une classification naturelle des 
sciences. 

a» Ënumération et définitions. 

1. CinémMique. Longtemps avant de m'occuper du 
travail que j'expose ici, j'avais remarqué qu'on omet gé- 
jiiéralement, au commiancement dé tous les livres qui 
traitent de ces sciences, des considérations qui, déve- 
loppées suffisamment, doivent constituer une science 
du troisième ordre, dont quelques parties ont été trai- 
tées, soit dans des mémoires, soit même dans des cm- 
vrages spéciaux, tels, par exemple, que ce qu'a éqrit 
Carnot sur le mouvement considéré géométriquement , 
et Y Essai sur la composition des machines de Lanz et Bé- 
tancourt. Cette science doit renfermer tout ce qu'il y a à 
dire des différentes sortes de mouvements, indépendam- 
ment des forces qui peuvent les produire. Elle doit 
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drâtk)rd s'occuper de toutes les coqsidérfttiODs relatives 
aux espaces parcourus dans les différents mouvements^ 
aux temps employés à les parcourir, à la détermination 
des vitesses d'après les diverses relations qui peuvent 
exister entre ces espace et ces temps» Elle doit ensuite 
étudier les différents instruments à l'aide desquels on 
peut changer un mouvement #n un autre ; en sorte qu'en 
comprenant, comme c'est l'usage» ces instruments sous 
le nom de machines, il faudra définir une machine, non 
pas comme on le fait ordinairement, un instrument à 
Vaide duquel on peut changer la direction et Vintensité 
d*une force donnée, mais bien un imtrument à Vaide du- 
quel on peut changer la direction et la vitesee d*un mouve^ 
ment donné. On rend ainsi cette définition indépendante 
de la considération des forces qui agissent sur la ma- 
chine, considération qui ne peut servir qu'à distraire 
"attention de celui qui cherche à en comprendre le [mé- 
canisme. Pour se faire une idée nette, par exemple, de 
l'engrenage à l'aide duquel l'aiguille des minutes d'une 
montre fait douze jbours,. tandis que l'aiguille des heures 
n'en flut qu'un, est-ce qu'on a besoin de s'occuper de la 
force qui met la montre en mouvement? L'effet de l'en- 
grenage, en tant que ce dernier règle le rapport desvi- 
.tesses des deux aiguilles, ne reste*t-il pas le même, lors- 
que le mouvement est dû à une force quelconque autre 
que celle du moteur ordinaire; quand c'est, par exem- 
ple, avec le doigt qu'on fait tourner l'aiguille des nft 
tîntes? 
Un traité où l'on considérerait ainsi tous les mouve- 
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ments indépendamment des forces qui peuvent les pro- 
duire, serait d'une extrême utilité dans Finstructiôn, en 
présentant les difficultés que peut olSfrir le jeu des di- 
verses machines, sans que l'esprit de l'élève eût à vaincre 
en même temps celles qui peuvent résulter des consi- 
dérations relatives à l'équilibre des forces. 

C'est à cette science oi^les mouvements sont consi- . 
dérés en eux-mêmes tels que nous les observons dans les 
corps qui nous environnent, et spécialement dans les 
appareils appelés machines, que j'ai donné le nom de 
cinématique^ de xong/jux, mouvement. 

Après ces considérations générales sur ce que c'est 
que mouvement et vitesse, la cinématique doit surtout 
s'occuper des rapports qui existent entre les vitesses des 
difiérents points d'une machine, etj, en général, d'un 
système quelconque de points matériels dans tous les 
mouvements que cette machine ou ce système est sus- 
ceptible de prendre ; en un mot, de la détermination de 
ce qu'on appelle vitesses virtuelles, indépendamment des 
forces appliquées aux points matériels , détermination 
qu'il est infiniment plus facile de comprendre quand on 
la sépare ainsi de toute considération relative aux forces/ 
Lorsque, parvenu à la science du second ordre qui va 
suivre, on voudra enseigner aux élèves qui auront biea^ 
saisi cette déterminaison, et qui seront familiarisés avec 
elle depuis longtemps, le théorème général connu sous*"" 
jg- nom de principe des vitesses virtuelles, ce théorème, 
qu'il est si difficile de leur faire comprendre en suivante 
la marche ordinaire, ne leur présentera plus aucune 
difficulté. 
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2. Statique. A la cinématique doit succéder la science 
du troisième ordre, où Ton traite, au contraire, des 
forces indépendamment des mouvements, et que, con- 
formément à Tusage universellement reçu, je désignerai 
sous le nom de statiqt*e, La statique ne doit venir qu'à-, 
près la cinématique, parce que Tidée de mouvement est 
celle qui est donnée par l'observation immédiate, tandis 
que nous ne voyons pas les forces qui produisent le& 
mouvements dont nous sommes témoins, et que nous ne 
pouvons même conclure leur existence que de celle des 
mouvements observés. Il convient, d'ailleurs, que les 
rapports des vitesses virtuelles aient déjà été calculés 
dans la cinématique, pour que la statique puisse s'en 
servir à déterminer les conditions d'équilibre des diffé- 
rents systèmes de forces. 

3. Dynamique. Après que la cinématique a étudié les 
mouvements indépendamment des forces, et que la sta* 
tique a traité de ces dernières indépendamment des* 
premiers, il reste à les considérer simultanément, à 
comparer les forces aux mouvements qu'elles produir 
sent, et à déduire de cette comparaison les lois connues 
sous le nom de lais générales du mouvement, d'après les- 
quelles, les mouvements étant donnés, on calcule les * - 
forces capables de les produire, ou^ au contraire, on 
détermine les mouvements quand on connaît les forces. 
Ces deux problèmes généraux et les lois dont nous vie- 
nons de parler constituent une science à laquelle on a 
donné le nom de dynamique^ que je lui conserverai. 

4. Mécaniqne moléculaire. Enfin/il est une quatrième 

PREMIÈRE PARTIE. * « ' 
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science du troisième ordre, relative aussi à la détermi- 
Aation des mouvements ei des forces, dont il n'existe 
pas encore de traité qui en embrasse Tensemble, mais 
dont les différentes parties se trouvent dispersées dans 
divers mémoires et quelques ouvrages spéciaux, dus 
aux plus,illustres mathématiciens, qui, transportant aux 
molécules dont les corps sont composés les mêmes lois 
obtenues dans la dynamique pour des points isolés ou 
des corps d'un volume fini, ont trouvé dans l'équilibre 
et les mouvements de ces molécules les causes des phé- 
nomènes que nous présentent les corps. C'est à cette 
théorie de l'équilibre et du mouvement des molécules 
que j'ai donné le noîn de mécanique moléculaire. 

b. Classification; 

ta réunion de ces quatre sciences du second ordre, 
relatives à la détermination des mouvements et des fc»*- 
*ces, forme une science de premier ordre, appelée géné- 
ralement MÉCANIQUE, et qui doit conserver ce nom. 
Seulement, comme elle contient une partie élémen- 
taire, formée de la cinématique et de la statique, et une 
partie où l'esprit humain s'élève à une connaissance 
plus approfondie, relativement aux mouvements et aux 
forces, nous devons considérer la mécanique, science 
du premier ordre, comme composée de deux sciences 
du second, la mécanique élémentaire et la mécanique 
TRANSCENDANCE, Conformément au tableau suivant : 
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Seitnee du î" ordA Scienees du 2« ordre. | Sciences du 8« oréP'é. * 

ÎGifiémfttlcrse. 
Statique. 
MECANIQUE ( 


[Mécaniq. transcendante. 


ÎDynami(|tie. 
Méeaniqaè melécttiaire; 


Obsirvations. Si on compare maintenant ces quatre scien- 
ces du troisième ordre , également composées de vérités re- 
latives à un môme objet, la détermination des mouvements 
et des forces, à celles qui occupent le même rang, tant dans 
Tarithmologie, relativement à la mesure des grandeurs en. 
général, que dans la géométrie, relativement à la mesure et 
aux propriétés de retendue, on reconnaît sur-^e-champ 
qu'elles résultent des quatre mêmes points de vue appliqués 
à cet objet spécial. En effet, dans une science qui a pour 
objet les mouvements et les forces, ce sont les mouve- 
ments qui sont susceptibles d'observation immédiate : les. 
forces sont cachées. On ne saurait donc méconnaître le point 
de vue autoptique dans la cinématique, et le point de vue 
cryptoristique dans la statique. A Tégard de la dynamique ^ 
(m aperçois déjà une de ces modifications des quatre points 
de vue que j'ai annoncées plus haut. Le caractère essentiel de 
ce point de vue est dans les changements qu'éprouvent les 
êtres dont nous nous occupons, ou leurs propriétés, et il se 
présentait déjà dans les changements de Heu d'un mobile, 
produits par les mouvements qu'étudie la cinématique; mais, 
sous ce rapport, on pourrait dire que toute la mécanique est 
troponomique, et c'est ce dont nous verrons bientôt la raison* 
Quant à présent^ nous remarquerons seulement que ce ca- 
ractère géAôral tf est pas le seul qui soit propre au point de 
vue troponomique; les lois déduites^e la comparaison de 
ces mêmes changements forment comase un caractère plus 
spécial , qui achève de préciser l'idée que Ton doit se faire 
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de ce point de vue , et ce dernier caractère ne se trouve que 
dans la dynamique. D'ailleurs, entre les formules, soit de la 
théorie des fonctions, soit de la théorie des lignes et deà 
surfaces, et celles qui, dans la dynamique, lient les mouve- 
ments et les forces, il y a une analogie si complète qu'elle ne 
peut laisser de doute sur le rang que la dynamique doit 
occuper dans' la mécanique. Enfin, la science qui applique 
les m'ômes considérations aux molécules des corps qui se dé- 
robent à toute investigation directe, présente le point de vue 
' cryptologique de la mécanique, comme la géométrie molé- 
culaire celui de la géo métrie. 

s IV. 

Scienèes du troisième ordre relatives à la détermination 
des mouvements et des forces qui existent réellemeni 
dans retendue. 

L'étude qu'on a faite, dans la ^lécanique, des mouve' 
ments et des forces considérés en général, conduit na- 
turellement à. s'occuper des mouvements des corps ré- 
' pandus dans l'espace, et des forces qui déterminent ees^ 
mouvQpients. Cest par conséquent ici la place àes 
sciences du troisième ordre relatives à cet objet. 

a. Énumération et définitions. 

4. Vranographie. La première de ces sciences s'oc- 
cupe de tout ce que le spectaqle du ciel offre à l'cAser- 
vation immédiate. Elle décrit ces groupes d'étoiles qu'on 
a nommés constellations, et le mouvement diurne com- ' 
mun à tous les astres^ celui du soleil, l'inclinaison de 
lécliptique, la manière dont cette incliaaison produit 
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l'inégale durée des jours et des auils, et toutes les vicis- 
situdes des saisons ; elle étudie le mouvement des pla- 
nètes, celui de la lune et ses phases ; et, à Taide du 
télescope, elle observe les taches du soleil, les divers 
accidents qu'offrent le disque de la lune et ceux des pla-^ 
nètes, les phases de ces dernières, etc. Les flipparque 
et les Ptolémée reculèrent les limites de cette science 
aussi loin qu'il était possible sans le secours de cet ins- 
trument ; mais ils ne surent point les dépasser ; car les 
Tains systèmes imaginés alors pour rendre raison de ces 
mouvements au moyen d'épicycles ne peuvent être con* 
sid^és comme faisant partie de la science. Je donnerai 
à l'ensemble des vérités qui y sont relatives le nom 
é^uranographiey d'odpovoç, ciel. 

2. Héliostatique. Depuis Copernic, il existe une autre 
science du troisième ordre, qui a pour objet d'expliquer 
toutes les apparences célestes, en montrant comment 
elles résultent des mouvements réels de la terre sur son 
axe, de la terre et des planètes autour du soleil, et en 
supposant ce dernier immobile au centre du système 
planétaire. Nous savons aujourd'hui que cette immobi- 
lité n'est que relative; mais qu'elle soit absolue ou re- 
lative, les mouvements apparents restent, toujours les ^ 
mêmes; en sorte qu'afin de ne pas embarrasser les 
explications qu'on en donne de considérations étran- 
gères, on doit regarder, dans ces explications, le soleil 
comme immobile; et c'est pour cela gue j'ai cru devoir 
donner à cette science le nom d! héliostatique ^ d'vjXto?, 
soUilf et (TTocatç, repos, immobilité. 
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3. Aitronomie. Alors vint Kepler. Il compara d'abord 
à différents intervalles de temps les distances du soleil 
ot les positions de la planète de Mars, soit entre elles, 
soit avec ces intervalles ; et ensuite les distances au so- 
leil des différentes planètes avec les temps de leurs ré- 
volutions. C'est ainsi qu'il découvrit les lois auxquelles 
il a donné son nom, et'qu'il suffit de combiner avec les 
éléments, de leurs orbites pour pouvoir calculer toutes 
las circonstances de leurs mouvements, et former des 
tables à Taide desquelles on puisse déterminer leurs po- 
sitions à toutes les.époques passées ou futures. 

Les vérités relatives à ces lois et aux procédés par les- 
quels on donne aux observations astronomiques toute la 
perfection- dont elles sont susceptibles et on corrige les 
erreursdesiostrumeots, forment une science du troisième 
ordre, qui est l'astronomie proprem^it dite« et que je 
désignerai simplement sous le nom d'oitranomie. 

4. Mécanique eéle$U, Pour compléter nos connais- 
sances relativement à l'objet qui nous occupe, il restait 
à découvrir la cause de tous les mouvements célestes. 
Cette grande inconnue nous a été révélée par Newton; 
il nous a appris comment Tattraction universelle, force 
inhérente à toutes les particules de la matière, produit 
ces mouvements; et cette admirable découverte, en 
nous faisant connaître la cause des inégalités planétai- 
res et en nous procurant les* moyens de les calculer, a 
donné naissance U une quatrième science du troisième 
ordre, que j'appâtew mécanique céUite^ titre de Tou- 
vrage où die a été si admirablement développée par 
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Fillustre interprète de Newton. Quelle«i{ue soitr l'analo- 
gie qui existe entre cette science et la précédente, elles 
ont toujours été distinguées dans les ouvrages qui en 
traitent, et un cours d'astronomie est toute autre chose , 
qu'un cours de méeanique céleste. 

b. Classification. 

Ces quatre sciences du troisième ordre correspon- 
dantes aux quatre grandes époques des longs travaux 
par lesquels le génie de. l'homme a pénétré les mystères 
du ciel, sont, pour ainsi dire, les quatre degrés d'une 
science plus étendue ou sciaice dja. premier ordre, que 
je nommerai URANŒ^OGIE. Cette science présente deux 
parties, dont la première ne suppose que des connais- 
sances élémentaires en mathématiques et doit entrer 
dans l'instruction commune; -tandis que la seconde, 
qui, pour être bien comprise, en exige de plus appro- 
fondies, doit être réservée pour l'enseignement supé- 
rieur. Elles comprennent, l'une Turanographie et l'hé- 
liostatique, sous le nom d'uiiANOLOGiE ÉLÉMBNTÂiRSy et 
l'autre, l'astronomie et la mécanique céleste, sous celui 
d'uRANOGNOSCB, qui indique une connaissance plus ap- 
profondie de l'objet dont il est ici question. Voici le 
tableau de ces sciences : * " 

Science du !•» ordA Sciences du 2® ordre, i Sciences du 3« ordre é 

- I - I . -" 

ÎUranographie. 
Hôlio^tatjque* 


••»* 


LÂNOLOGIi:. . . .< 


mi 

lUftANOGNOSIE. 


(AstroBomi». ' 
Mécanique céUsIe. 
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Observations. Si maintenant on veut faire à Fobjct spécial 
4e ces quatre sciences du troisième ordre l'application des 
points de vue, comme on Ta faite pour les précédentes, il 
sera aisé de reconnaître le point de vue autoptique dans 
Furanographie, qui emprunte à la seule observation toutes 
les vérités dont elle se compose ; le point de vue cryptoristique 
dans rbéliostatique, où Ton détermine les giouvements réels, 
cachés^ en quelque sorte, sous les mouvements apparents 
' étudiés en premier lieu ; le point de vue troponomique dans 
^ l'astronomie, qui observe les divers changements du ciel et 

déduit les lois de ces vicissitudes; enfin, le point de vue crypto- 
logique dans la mécanique céleste, qui révèle aux hommes 
les causes plus cachées encore de ces grands phénomènes. 

SV. 

Définitions et da$sifieation des sciences du premier ordre 
qui n^empruntent à Inobservation que des idées de gran- 
deurs et des mesures. 

Jusqu'à présent j'ai défini toutes les sciences du troi- 
sième ordre dont j'ai parlé, ^n faisant connaître les ca- 
ractères qui leur sont propres et qui déterminent leurs 
limites respectives. Quant à celles du premier et du se- 
.cond ordre, je les ai circonscrites en indiquant seule- 
ment les^sciences du troisième ordre qu'elles contien- 
nent ; mais je ne me suis pas occupé de leurs rapports 
avec les sciences voisines des mêmes ordres. H n'est pas 
[.. nécessaire de le faire pour les sciences du second, suf- 

1^ fisammant déterminées par ce que j'en ai dit ; mais 

S. . ayant maintenant à classer celles du premier, je ne {ms 

me dispenser d'examiner, à leur égard, ces rapports et 
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d'en déterminer avec plus de précision la nature et les 
limites. 

a. Ënumération et définitions. 

4. Atithmologie. L'arithmologie est la science de la 
mesure des grandeurs en général. Mesurer une gran- 
deur, c'est exprimer par un nombre' soit entier, soit 
fractionnaire, la manière dont elle est composée avec 
une autre qui a été choisie arbitrairement. parmi les 
grandeurs de même nature, pour servir de.terime com- 
mun de comparaison à toutes les grandeurs de cette 
sorte» et qu'on désigne sous le nom d'unité. Ce nombre 
est ce qu'on appelle le rapport (\) de la grandeur qu'on 
mesure à cette unité. 

Ainsi, pour mesurer un poids, par exemple, on cher- 
che de combien de poids d'un granmie il est composé, 
et si on trouve qu'il l'est précisément de 35 grammes, 
on dit qu'il est mesuré par cAombre 35. Mais si, pour 
le composer avec un gramme, il faut, après en avoir 
réuni 35, partager un autre gramme en cinq parties 
égales, ^ ajouter deux de ces parties à ces 35 grammes, 

(1) Le rapport d'une première grandeur à une seconde doit 
être défini, la manière dont cette grandeur est composée de la 
seconde. Newton disait, avec raison, qu'un nombre n'est qu'un 
rapport; cette définition est exacte, mais elle suppose qu'on 
sait déjà ce que c'est qu'un rapport. En expliquant ce mot 
comme je viens de le faire, toute difficulté disparaît. Le 
nombre 6, par exemple, est la manière dont un tas de 6 pom- 
mes est composé avec une pomme, dont la réunion de 6 étoiles 
est composée avec une étoile, dont la longueur d'une toise est 
composée avec la longueur d'un pied, etc. 
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ou, ce qui est la même chose, partager le même gramme 
en dix parties égales, et en ajouter quatre aux 35 gram- 
mes déjà obtenus, la mesure de ce poids sera exprimée 
par le nombre 35 | ou 35,4, ce qui revient au même. 
Soit qu'on emploie des chifires ou des lettres dans 
les expressions s«r lesquelles on opère en arithmologie, 
ces expressions n'ont de sens qu'autant que ces lettres, 
comme ces chiffres, représentent exclusivement des 
nombres, ^est-à-dire les rapports des diverses gran- 
deurs que Ton considère, à leurs unités respectives. Et 
lors même que dans les applications qu'on en fait à di- 
verses sortes de grandeurs, on obtient dés équations 
qui ont toujours lieu, à quelque unité que les grandeurs 
que l'on considère soient rapportées, les lettres qui en- 
trent dans ces équations n'en expriment pas moins tou- 
jours des nombres qui changent réellement de valeur 
quand on change d'unit^ mais qui éprouvent ce chan- 
gement de manière que lef deux membres d'une même 
équation augmentent ou diminuent simultanément dans 
le même rapport, en sorte que réalité de ces deux 
membres subsiste toujours. Ce n'est pas ici le lieu de 
développer cette idée, sur laquelle repose la nécessité 
de ce qu'on appelle Vhamogénéité des termes d'une 
même équation relativement à chaque espèce de gran- 
deur qui entre dans cette équation, toutes les fois qu'on 
n'a pas déterminé les unités de ces diverses espèces de 
grandeurs ; nécessité fondée sur ce que l'homogénéité 
est la condition sans laquelle les différents termes des 
équations ne changeraient pas de va}eur dans le même 




rapport, lorsqa^ces unités Tiendraient à être changées. 
C'est dans l'identité des diverses expressions par les- 
quelles on passe successivement que se trouve le carac- 
tère distinctif de Tarithmologie à l'égard de sa première 
partie, l'arithmographie ; et ce même caractère consiste 
dans celle des différentes équations que l'on déduit les 
unes des autres^ lorsque, soit dans l'analyse mathéma- 
tiquO) soit dans la théorie des fonctions» on fait éprou- 
ver des changements équivalents aux deux membres de 
oes équations ; savoir : dans l'analyse mathématique, 
en leur faisant subir les mêmes opérations d'addition, 
de soustraction, de multiplication,, de division ou d'ex- 
traction ; dans la théorie des fonctions, en les différen- 
ciant ou en les intégrant simultanément. Quant à la 
théorie de probabilités, elle repose tout entière sur une 
idée qui paraît d'abord étrange à ceuâL qui n'ont aucune 
notion de cette théorie; c'est.que toute probabilité n'est 
qu'une partie déterminée de la certitude, et que, conune 
telle, elle est représentée par une fraction dont la certi- 
tude est l'unité. En sorte que quand deux probabilités 
représentées par deux fractions telles, par exemple, 
que I et I dont la somme est \ , se trouvent réunies, la 
certitude résulte de cette réunion. Il est aussi faux de 
dire, comme on l'a fait quelquefois, que la certitude est 
xme probabilité infinie, qu'il le serait de dire que la 
longueur d'un mètre est infinie relativement aux diver- 
ses fractions du mètre. C'^ ainsi que toute probalnUté 
n'est réellement qu'un nombres, que la théorie des pro- 
bc^itités fait essentieitement partie de l'arithmologie. 
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et que, dans le calcul des probabilités, il ne peut jamais 
être question de changer l'unité, comme on change à 
volonté les unités auxquelles on rapporte retendue, le 
temps, les forces, etc., parce qu'il n'y a qu'une certi- 
tude. 

2. Géométrie, La science la plus voisine de l'arithmo- 
logie est la géométrie. Le premier caractère qui les 
distingue consiste en ce qu'aux rapports de grandeur, 
dont s'occupe la première, se joignent, dans la seconde, 
les rapports de position, dans l'espace, des points, des 
lignes et des surfaces. C'est à la géométrie à combiner 
ces nouveaux rapports avec les premiers, et à montrer 
comment ils peuvent y être ramenés en déterminant la 
distance de deux points par la mesure de la droite qui 
les joint ; la position respective de deux droites par 
celle de leur plus eourte distance et de Tangle que for- 
ment leurs directions, etc. 

Un second caractère propre à la science de l'étendue, 
c'est qu'un certain nombre de rapports, soit de gran- 
deur, soit de position, existant entre les points, les li- 
gnes ou les surfaces dont une figure est composée, il en 
résulte entre ces points, lignes ou surfaces, une multi- 
tude d'autres rapports , suite nécessaire des premiers, 
et dont la déternïination est le but que se propose le 
géomètre. ^ 

Enfin, on peut remarquer un troisième cara*ctère dis- 

: tinctif entre Tarithmologie et la géométrie ; savoir, que 

les vérités dont se compose Tarithmologie résultent de 

l'identité des nombres représentés sous différentes for- 
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mes au moyen des signes convenus, tandis que les théo- 
rèmes de la géométrie ne sont vrais qu'en vertu des pro* 
priétés de l'espace, et ne sont nécessaires qu'en admet- 
tant, avec Clarke et les métaphysiciens qui l'ont suivi, 
que l'étendue est elle-même nécessaire et infinie, et que 
la portion d'espace occupée par un corps reste, nécessai- 
rement, lorsqu'il en est enlevé, avec les mém^ rapports 
de grandeur et de position qu'avaient auparavant les 
parties de ce corps, même dans le cas où Dieu anéanti- 
rait tout ce qu'il y a de créé dans le lieu qu'il occupe. 
En effet, quand le géomètre dit : « Appelons volume 
une portion déterminée de l'espace ; elle sera'séparée du 
reste de ce même espace par une limite nécessairement 
sans épaisseur ; car si elle en avait, ce serait une portion 
de volume qui aurait elle-même deux limites, une inté- 
rieure, l'autre extérieure. — Appelons surface cette 
limite, et distinguons une portion de la surface du 
reste, la limite qui l'en séparera n'aura ni épaisseur» 
puisqu'elle appartient à la surface, ni largeur, puisque 
ce serait une portion de surface qui aurait elle-même 
deux limites. — Af)pelons ligne cette nouvelle sorte de 
limite; et distinguons dans une ligne deux portions^, 
elles seront séparées par un point, et le point ne pourra 
plus- avoir aucune étendue; car s'il lui en restaif, ce se- 
rait une petite ligne ^i serait elle-même terminée par 
deux points. » 

Or, que ces distinctions successives s'arrêtent à ta troi^ 
sième, cela ne dépend pas de la nature de notre esprit, 
mais d'une propriété de l'espace tel qu'il exii^ réelle- 
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ment, et qu'on exprime en disant qa'il a trois dhnen*^ 
sions. 

Il y a plus. Reid a montré que si l'homme était réduit 
au simple sens de la vue, ne pouvant dès lors connaître 
que rétendue superficielle à deux dimensions, et pre- 
nant pour des lignes droites ce qui serait réellement des 
arcs de gyands cercles tracés sur une surface sphérique 
dont le centre serait dans son œil , les triangles qu'il 
considérerait comme rectilignes pourraient avoir deux 
angles ou même leurs trois angles droits ou obtus , et 
que la géométrie d'un tel homme serait toute dilSTérente 
de la nôtre, deux de ces lignes qu'il prendrait pour 
droites se rencontrant, par exemple , Mi jours en deux 
points, en sorte que la notion de deux droites parallèles 
serait contradictoire pour lui. 

Enfin , on sait que le théorème fondamental de la 
théorie des parallèles , lorsqu'on les considère comme 
existant réellement dans l'espace à trois dimensions, ne 
peut être rigoureusement démontré. C'est que ce théo- 
rème est [fondé sur des propriétés de l'espace qui sup- 
posent les trois dimensions et l'infinité de l'étendue. — 
Les vérités géométriques ont donc une réalité objective \ 

SpA ne se trouve pas dans celles d^e l'arithmologie. 1 

. Tels sont les caractères distinjctifs qui séparenlr ces « 
deux sciences, quelle que soit, d'ailleurs, l'analogie qui 
existe entre elles , analogie qui a porté tes auteurs dont^ 
j'ai parlé plus haut à placer la géométrie synthétique à*" 
la suite de Tarithmographie, à expose/ la théorie des li' 
gnes et des surfaces dans les m^me^ ouvrages où ils * 

traitaient de fà théorie des fonctions, et Newton lui- i 
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même à réamt dans son ArWimiiigue tmiverêelU la géo- 
métrie synthétiqae à l'analyse matbânatique. 

Quelques parties de la géométrie synthétique en ont 
été séparées, sous des noms particuliers, comme si c'é^ 
taient autant de sciences à port. Telle est, par ex^nple» 
la géométrie descriptive^ qui n'est, à l'égard de la géomé- 
trie synthétique à trois dimensions, que ce qu'est, re* 
lativement à la géométrie plane, la solution des divers 
problèmes graphiques sur la construction des perpen- 
diculaires, des parallèles, des polygones, etc., que per- 
sonne n'a jamais songé à séparer de cette dernière 
science. Quant à la trigonométrie reetiligne et à la trigo- 
nométrie êphériqm^ lorsqu'elles iiont traitées synthéti- 
quement, comme elles l'ont été longtemps dans tous 
les cours élémentaires de mathématiques, elles doiv<)g| 
être comprises, la première dans la géométrie plane, la 
seconde dans la géométrie à trois dimensions, qui sont 
les [deux subdivisions de la géométrie synthétique. Je 
crois que cette manière de les exposer était de beaucoup 
préférable ; elle n'empêchait pas, lorsqu'on en était à la 
géométrie analytique, de les traiter à l'aide de l'algèbre, 
par la méthode adoptée aujourd'hui, eh qui conduit» 
surtout lorsqu'il s'agit de la trigonométrie q)hérique, à 
des calculs fort compliqués, et qui ne sauraient laisser 
des idées bien nettes dans l'esprit des élèves. Quoi qu'il 
en soit, quand pn se sert de cette dernière méthode, les 
mêmes sciences appartiennent évidemment à la géomé- 
trie analytique. 

3. Mécanique . Il seriable d'abord que quand ot$. a dit 
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que la mécanique est la réunion de toutes lés vérités re- 
latives aux mouvements ou aux forces considérés en gé- 
nérar, on a suffisamm^t distingué cette science de 
toutes les autres. Hais on pourrait objecter que, dans la 
géométrie 9 et surtout dans la théorie des lignes et des 
surfaces , on définit ces lignes et ces surlaces en déter- 
minant le déplacement du point ou de la ligne qui les 
décrit, et que ce déplacement est déjà un mouvement. 
La réponse que je ferai à cette objection, c'est qu'il n'y 
a réellement mouvement que quand l'idée du temps pen- 
dant lequel a lieu le d^acement étant jointe à celle du 
déplacement lui-même, il en résulte la notion de la vi- 
tesse plus ou moins gip^de avec laquelle il s'opère : con- 
sidération tout à fait étrangère à la géométrie, qui fait 
1^ caractère propre de la mécanique, et la distingue à 
cet égard de la géométrie. 

On est dans l'usage do diviser la statique en statique 
proprement dite et hydrostatique, et de faire la même 
division dans la dynamique. Ces distinctions sont du 
genre de celles qui existent en histoire naturelle- entre 
les genres d'une même famille , et qui , ainsi que je l'ai 
dit , doivent 'être considérées comme des sciences du 
quatrième ordre. Mais alors ce n'est pas seulement pour 
ces deux sciences qu'il faudrait adopter cette division, 
on devrait aussi la faire dans la mécanique moléculaire, 
entre les calculs qui sont, par exemple^ relatifs aux vi- 
brations des corps solides, et ceux qui se rapportenf aux 
mouvements vibratoires des fluides^ ce qui n'est nulle- 
ment -admissible. Il faudrait encore la faire dans la ci- 
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nématique ; car, comment séparer la description de la 
presse hydranljique de celle des autres-machines? Com- 
ment ne pas s^occuper de la détermination du rapport 
d^ vitesses viAuelles des deux {>istons ea raison inverse 
de leais surfaces, fondée sur ce que le volume du liquide 
interposé rjBste le même, lorsque Ton tiaite de considé^ ' . ^ 
rations analogues sur les autres machines ? ' * , . 

i. Vfanoldgie. Dans la mécanique, les mouvements *.. 
ne sont considérés que comme possibles ; car Tespace 
' où se meuvent les corps étant, de sa nature, immobile, 
ce n*est qu'autant qu'il y existe des corps, qu'il y a effec- 
tivemenfllieu à des mouvements. C'est ce qui distingue 
la mécanique de l'uranologie, où il est question des 
mouvements effectifs , soit apparents , soit réels , des 
globes jsem'és dans l'espace. 

b. Classification. 

Les quatre sciences du premier ordre que nMs ve- 
nons de définir sont réunies par un caractère commun, 
celui de njempriinter à l'observation que des notions de 
grandeursret des mesures. J'en formerai un embranche- 
ment que je 'désignerai, conformément à l'usage , sous 
le nom de SCIENCES HÀTHËMATjlQUES , et je le 
partagerai en deux sous-embrànchenientis : cehii ^es 
scisNCES MATHÉMATIQUES PROPREMENT DITES , Comprenant 
Tarithmologie et la géométrie, et celui de$ sasNCSS 
PHTsico-MATHÉMATiQUEs, OÙ serout réuuies la mécanique 
et l'uranologie^ ainsi qu'on le voit dans le tableau sut* 
vaut : 

FREVIÀRE PARTn. 9 


Eln^kramhçmt^^ I Somf-^brqnckements. j §çiei^ces du 1« çrdrf, 

fArîtbmologie. 
Géonxéirie. * 
[Mécanique. 


(PlITfllCO-II^TBillAVIOCIi. .j 


Urapologie. 


'Observation^, G^ §U9tr6 Sf^i«iiiQeç, înd^petpd^piineBl dtt 
çftFîiçtèr^ ççiwinuii qae jç vien^ d'ônpnç^r, ^» pr^çç^ntçnt un 
%utre, celui çle se rapporter toutes à un objet général; Tuni- 
vers considéré dans son ensemble, par opposition à l'étude 
des matériaux dont il est composé , qui sera l'objet de Fem- 
braochement suivant. Tout ce que nous pouvons connaître 
de ciet ensemble» ce sont des rapports de grandeur el de pe<9 
§itiony les pi^opriétés de }'éteqdu€| çix il çx|ste, les mouvementfi 
des globes semés dans l'espace, et les forces <^ui déterminent 
ces mouvements'; c'est pour cela que, dans les trois pre- 
mières, on s'occupe des vérités relatives à ces différents ob- 
jets, abstraction faite dç leur réalis^tiqn, et telles qu'elles se- 
raient dans tous les mondes possibles ; tandis que, dans la 
dernière, on les applique à l'étude du monde réel. 

En ^nsidôrant poainten^Qt ces quatre sciences relative^ 
ment à leur objet générs^l, l'ensemble de i'uoiverâ, on e^t 
conduit aune remarque b^en singulière, savoir que, quoique 
ces quatre sciences /)ffrent, comme je l'ai dit, dans leurs 
subdivisions les quatre peints de vue dont nous avons déjà 
tant de fbis parlé, relativement aux objets spéciaux qui $ sont 
oonsicil^pés, él]^& prèsentei^ti chacune dans son ensembles ua 
des quatre mômes points de vue quand on les rapporte ^ cet 
objet général. En effet, dans l'arithmologie, où il n'est ques- 
tion que de transformations identiques d'expressions que 
nous avons sous les yeux, il est évident que ces transforma - 
tn^ constituent un point de vue- autoptique. Dans la géO' 
métrie, où un petit nombre de rapports de grandeur ^t 4^ 


positiou sont d^abord connus entre tes dif£$rei)t?$ WP\m dont 
que figum est coinposée , et od il est question de découvrir 
les autres rapports,' suites néci^ss^irçs des premiers, qui 
sont eomme cachés dans la figure, le point de vue est en général 
cryptoristique. En mépanique» ot» il s'agjt de la comparaison 
des positions occupées successivement p^r un mobile pour «n 
déduire les lois générales du mouvement des oorps^ et celtes 
de réquilibre entre les forces qui peuvent être ^u^e de on 
mouvements, on retrouve tous les oaractéres du point de vu^ 
troponojnique ; aussi avons-nous vu qu'un premiep caractère' 
de ce point de vue se manifeste dès la cinématique, et que la 
dynamique n'en diffère que parce que s'oceupant également, 
des chqngemenU de position des corps ou des points niQbitefi, 
elle réunit i ce premier caractère c^lui de oomparer ces 
changements avec les forces qui les produisent, et d^ dé"* 
duire des lois générales de cette comparaison. HnQn, Turar 
nologie, dans, son ensemble, n'est qu'un grand problème, où 
il. s'agit de déterminer les causes si profondément cachées 
des vicissitudes que nous offre te spectacle du ciel» ce qui 
suffit pour faire reconnaître ici le point de vue eryptotegique* 
Le oaractère explicatif propre ^ ce point de vue^s^ prétsente 
même dès l'uranographie, où Ton étudie des mouvements 
trop lents pour que l'œil les aperçoive immédiatement; seji^ 
lement on reconnaît que les astres se sont déplacés,' lorst* 
que, après en avoir observé les positions relativeuîent à Tho* 
rizon^ on vient quelque temps après observer de nouveau 
ces positions, et qu'on les trouve changées : c'est ce qui fai- 
sait dire aux philosophes grecs, comme une chose digne de 
remarque, que le$ astres se mouvaient, quoiqu'ils parussent 
immoHie^ ^n sorte que même ces mouvements apparents 
que nous fai-t connaître^l'uranographie, nous ne les admet-^ 
tons que comme expliquant les changements de position que 
nous avons ainsi constatés ; et le système de Copernic, qu'est^il 
autre chose qu'une seconde explication qui rend compte de 
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ces mouvemeote apparents par les mouvements réels de kt 
terrç et dès autres plaivètes? Sauf doute, Texplipation finaie 
est celle qu'a donnée ^ïewton en partant dès lois de Kepler r 
(^est la partie! la plus essentiellement cryptologique .d'iiHC 
science dont toutes les vérités le sont jlus.où moins. 

Ce' n'est pas seulement à Tégard des sciçncçs mathémati- 
ques que ^ô us trouverons ainsi que les sciences du premier 
ordre comprises dans un embranchement correspondent, ev 
égard à leur objet général, aux quatre mêmes points de yne* 
auxquels, correspondent aussi, mais relativement à leurabjet 
spécial, les, sciences du troisième ordre comprises dans cba- 
cuife de ces sciences du premier. C'est là le dernier pas que* 
j*ai fait jlans Tinvestigation des caractères fondés sur ia na- 
ture môme de notre intelligence, et on peut le regarder 
eomme un.e des bases, et, en quelque sort&, le. principe gé- 
nérateur de la classification naturelle de toutes les connais-* 
sances.huiliain^s. Ce n'est qu'après avoir anrété, du moîn^^ 
pour tout IJ^^çmble des sciences cosmologiques, ma classi- 
'^catio'n telle qu'elle est présentée dans cet ouvrage ; ce n'est 
qu'après Faftôir fait connaître^ dans mes leçons au Collège de' 
France, .ét^ans la Revue encycUypédiquCj quQ j'ai détcllivért ce 
principe au mois d'août 1832. C'est lui qui. doit remplacer la\ 
clef beaucoup plus compliquée et moins naturelle dont jV 
m'étais servi jusqu'alors, et qui a été expliquée* par M« le doc-^ 
teiir Rfuiin, dans le Temps du il juin 1832. 


gAapitre second. ^ 

SCIENCES COSMOLOGIQUES QJJI ONT PQÛR OBJET LES. PTiOFfilÉTÉS 
INORGANllQUES DES CORJ^S , ET L^ÂRRANGEHÇNT DE CES CORPS 
DANS LE GLORE TEI^STRE. 

. Noos-allons maintenant étudier ce même univers, non 
plus dans son esisôiQble, et en n'empranUnt à Fobser- 
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vation que de^ notions^ dé grandeur et des mesures/ 
mais reTativemetit aux matériaux dont il^est composé, et 
en recourant' à Texpérience pour découvrir toutes les .. 
propriétés de c^ matériaux ; en nous bornant toutefois 
auxpropriétés inorganiques, et en remettant au chapitré ' 
suivant la classiâcation des vérités relatives aux êtres 
organisés. 

'SI. 

Sciences du troisième ordre relatives aux propriétés inor^ 
ganiq'ues des eorps^ et aux phénomènes qu'ils présentent 
considérés en général. 

Cest ici que nous avons à examiner les proptiéiés 

inorganiques et les phénomènes que présentent' les 

corps indép^ldamment de la diversité des lieux et des 

temps. ' 

a. Ënumératîon et définitions. 


», .' 


1. Physique expérimentale. La première science rela- m 
tive % l'objet spécial qui nous occupe renferme .toutes 
les vérités qui résultent de Tobservation immédiate des 
corps. Elle décrit leurs divers états, leur duileté, leur 
élasticité , leur pesanteur , tous les phénbmànes dus à 
leur action n)utuelle, et les instruments à rai46 des- . 
quels nôusies constatons. Cette science a teçu le nom 
de physique expérimentale. 

Cèst bien à tort, suivant moi, qu'on a voulu borner ,' . 
la physique expérimentai à Tétiide desT propriétés gé- 
nérales des corps, et de celles de leurs propriétés parti- 
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culières qui dépendent' de Taction de la chaleur, de la 
lumière, de l'électricité, etc. Elle doit embrasser toutes 
celles qui ne supposent, pour se manifester, ni change- 
ment dans la combinaison des éléments des corps, ni vie 
dans ceux qui sont soumis à Texpérience. Si dans un 
cours, dans un traité élémentaire, où Ton n'offre qu'un 
précis de la science, on peut ne s'occuper que des pro- 
priétés dont je viens de parler, comme les plus impor- 
tantes, il n'en est pas de même quand il s'agit d'un ou- 
yrage destiné à l'eiposer dans son ensenible* Tous. les 
faits donnés immédiatement par l'expérience lui appar- 
tiennent ; mais elle doit laisser à une autre partie de la 
physique générale, dont je vais parler sous le nom de 
itéréonomie'y l'emploi des formules d'interpellation ou 
autres, à Taide desquelles on parvient à donner aux ré^ 
sultats qu'ôû en déduit le plus haut degré de précision 
possible. 

2. Chimie. Alors si l'on va chercher dans les xx)rps 
lés éléments dont ilâ se composent et les proportions 
aaAslesi<}UéUés ces éléments sont combinés, toutes les vé- 
rités résultant de cette étude composeront une seconde 
science du troisième ordre, déjà Connue sous le nom de 
chimie. Elle doit être placée à la suite de la physique 
expérimentale, qui lui prête la connaissance de pro- 
priétés auxquelles la chimie a recours à chaque instant, 
tandis qu'elle n'a rien à emprunter, si ce n'est des corps 
tout préparés, sans que le physcien ait à s'enquérir de 
la manière dont ils l'ont été. 

3. Stiriùtumiê. En comparant les diverses valeurs que 
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prend ùhë des propriétés que présentent leâ corps, Ibri^ 
qti*()n fait varier successivement les circonstances doflt 
cette propriété peut dépeïidi'ë, dn déterihiîle les lois des 
phénomètles, et de tes lois exprimées en fàtmilles, on 
déduit ensuite, à l^àide du calcul, toutes les vérités qtll 
en dépendent. De là Une atitré branche de la physique 
générale, que j'ai cru devoir nommer sUréoHomie^ de 
ffTtpêW, corps, et vo|*oç, loi. 11 est vrai que lé mot <rtgpiîoç 
ne s'applique proprement qu'aux corps solides; mais 
lés Grées eux-mêmes l'ont employé dans lin sensf pluis 
général quand ils ont f^it le tnot crt^zo^r^la. 

4. Atamoiogie, tour connaître à fond* l'objet des 
stiênces qui nous occupent, il reste i découvrir les 
causes des phénomènes, et, quand on les connaît, à en 
Cionclure ce qUi doit arrive^ dans les cas qui n'oUt pas 
éUcoi^e été observés. Or, ces causes résident dans les 
l^tteis que leià tnolécules de la matière exercent les unes 
sur lès autres ; c'est pourquoi j'ai donné à cette science 
le nom d'atomologië, d'élrâjuioç. 

Elle Suppose évidemment l'étude des trois* pi*été- 
déntés ; caf, à moins d'en faire un roman semblable àUl 
îéverièâ des anciens sui^ k nature^ on ne peut remonter 
tu>nvenàblement aux causes des phénomènes qu'après 
qu'on a acquis dans îâ physique ëïpérldlntale Uhë con- 
naissance générale des propriétés des tdtps; ditUs là 
chimie, cdië de§ éléUients' dont ils se composent ; et 
Surtout qu'après que là physique mathématique nous à 
fait connaître les lolià dèè phénomènes, puiéque la pielhre 
dé touche de toute hypothèse sui^ Id valeur et le mode 
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d*actio9 des fqcces molécuIaiFes est dans la délermina'- 
tioin, à t'aide da caléul, des'diyerses valeurs que doivent 
prendre,. dtilnà. cette hypothèse, les qualité des corps à 
naesure que varient les circonstances dont elles dépenr 
d^t> et dans la comparaison des résultats ainsi obtenus 
avec ceux que fournit Texpérience. 

Dans la plupart des traités qui existent sur les quatre 
"^ parties de la physique générale, on sépare la chimie, qui 
. en est la seconde. Mais on n'a pas eu jusqu'à présent le 
soin de faire la même chose pour les autres parties dé 
la m^a.science. -^ L'art de faire les expériences pré- 
cises, d'en qprriger les résultats, les formules qui résul- 
tent de la comparaison de ces expériences, en un mot, 
te qfie l'appelle physiqtie mathématique y se ivonwe inti- 
memeut mêlé , dans la plupart des traités ^.destinés à 
.Fébseignement, avec ce que j'ai désigné sous le nom de 
physiqm expérimentale. Les traités élémentaires où elle 
.^.ne se rencontre pas ne peuvent être regardés comme 
des traités .de physique expérimentale proprement dite, 
parce ^'^n abrégeant, pour les faire, des traités corn- 
plets, ob à dté indifféremment des choses qui appartien- 
nent à la physique expérimentale, et d'autres qui sont 
à\\ ressoft de la physique mathématique. Cependant rien 
^'ne serait pliât utile à l'enseignement qu'un traité de 
: physique expénnjtentàle qui décrirait tous les phéno- 
mènes, qui en'' montrerait Fenchatnement et la dépen- 
dance mutuelle,' en réservant pour un aptre traité éga- 
lement comj^t tout ce qui est relatif à la physique ma- 
thématiqiie. Alors le premier pourrait être étudié avec 
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fimii |Ar deff hommes qui ^'auraient que quelque» tein- 

t*ure$^ ^es mathématiques , et devrait fabe partie de 

l'instruction commune ; le second serait destiné à ceux 

cpû se proposent de connaître la physique à fond, et, 

par leurs propres travaux, d'en étendre le. domaine. 

- ' b. Classification. 

Ces quatre sciences renferment toijites les connais- 
sances que nous pouvons acquérir relativement à leur 
<d)jet spécial. J'en ferai donc une science du premier 
ordre, à laquelle je donnerai le nom de PHYSIQUE GË« 
MÉRÂ.LE , nom consacré par Tusagé, mais dont j'étends 
seulement un peu la signification, en y comprenant la 
chimie, Maintenant, d^s quatre sciences^qiie renferme la 
physique générale, les deux premières réunies formeront 
la science du second ordre, que j'appellerai physique gs- 
NÉBÀLE ÉLÉMENTAIRE , et Ics dcux dernières celle que je 
nommerai physique hathémàtique. 

Yoici le tableau de ces divisions : 

Science du l** ordA Sciences du 2» ordre: | Sciences' du 3* ordre, 

iPHTsiûUB GÉNÉiuLE ÉLÉ-f ^T^^^e expérimcntîUe. 
MEHTAiRE (Chimie. 
/Stérébnomie. 
Physique lUTHÉMâViatns. .{ 

(Atomologie. ' 

i • 

Obskrtations. Qui pourrai t, dans ces diverses branches de 
la physique générale, ne pas reconnaître une nouvelle ap- 
plication des quatre points de vue à Tobjet spécial de cette 
science du premier ordre? La physique expérimenltele n^est- 
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elle pas le point de vue autoptiquô ; la chiiinié lé point de vilé 
eryptoristique? Le point de vue troponomique ne s'offre-t^il 
pas dans les changements de valeur qtï'observe la physique 
mathématique, et dans les lois qu'elle en déduit, aussi évi- 
demment que le point de vue cryptologique dans la recher- 
che des causes cachées, qui est le but de ratomologie t 

s II. 

Sciènôéê du ttoUièmè ordre relditveé aux procêdét par 
lesquels noué transformons les corps de la manièH la 
plus convenable à Vutilité ou â l* agrément que nous 
nous proposons d'en retirer. 

HainteQaut que nous connaissons les propriétés inor- 
ganiques des corps, et les phénomènes qui résultent de 
leur action mutuelle^ il est temps de nous occuper des 
procédés que les arts emploient pour les approprier à 
nos besoins. 

a. Ënumération et déâtjiitiôns. 

i . Technographie, Pour approprier lés corpâ aUl di- 
li^rs usages auxquels ils sont destinés, il faut leur faire 
subir diverses transformations; par exemple^ changer 
successivement la laine en fils, en draps, en habits; un 
litigot d'acier en ressorts^ en instrumehts tranchants; 
les suj^stances alimentaires en mets qui puissent flatter 
notre goût ; un sable grossier en verre et en cristaux, etc.; 
il faut les transporter des lieux où ils sont en abondance 
dans ceux où la consommation les réclame, les con- 
server Jusqu'au moment de les livrei* au consomma- 


77 

teur. Des instruments et des machines sont nécessaires 
pour opérer ces transformations. Or, la connaissance 
des procédés par lesquels on les opère, des instruments 
ou des machines qu'on y emploie, constitue une science 
du tl^isième ordre, que j'appelle technographie, de 
Ti^^ , art, 

2. Cerdoristique industrielle. Il ne suffit pas de con- 
naître les procédés, les machines, tous les instruments 
employés dans lés arts ; il faut encore qu'on sache se 
rendre compte des profits et des pertes d'une entreprise 
en activité, et prévoir ce qu'on peut attendre d'une en- 
treprise à tenter. 

^our cela il faut calculer exactement, dans les deux 
cA, les mises de fonds nécessaires, soit pour les locaux 
et appareils convenables, soit pour l'achat des matières 
premières et la main-d*œuvre; il faut apprendre à con- 
naître les qualités diverses et les prix relatifs de ces 
matières premières, celui qu'elles acquièrent par les 
transformations qu'on leur a fait subir. Mille autres 
circonstances analogues doivent être prises en considé- 
ration, et de toutes les recherches de ce genre se com- 
pose une science du troisième ordre, à laquelle je donne 
le nom de cerdoristique industrielle, de %ép$oçy gain, pro- 
fity opcÇw, je détermine, A cette science appartient évi- 
demment Vart de tenir les livres, au moyen duquel un 
industriel peut à tout instant se rendre compte de ses 
profits ou de ses pertes. 

3. Economie industrielle. Tant que, dans l'étude des 
procédés des arts, l'homme se borne à ces deux sciences 


• 
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du.troisièiae ordce, il n'apprend qu*à répéter ce 4|{i'on 
fait' dans le Keu qu'il habite, il Teste fious'^le joug de la 
roulîne. Pour que l'industrie «puisse faire des progrès, il 
est nécessaire de comparer les procédés, les instruments, 
les. machines, etc., usités en différents temps et en^jjiffé- 
rents'lîeut. Cette ^comparaison peut se faire de deux 
masières't la première consiste à comparer les résultats 
qu'ils donnent,' tafit .sûiisle rapport de la perfection des 
produits ulftenus que sôus celui des frais qu'exigent 
l'emploi de aes procédés ou de ces instruments, la 
construction* 'de ces machines, etc., pour juger quels 
sont les plus avantageux, et en déduire des lois géné- 
rales qui puîsCfent* diriger dans une entreprise indus- 
trielle. C!est par des comparaisons de cette espèce qu^nr 
a découvert et d^mèn'tré, par exemple, les avantages 

m 

de la division du- ttavsjl pour obtenir les produits les- 
plus écoûomii|ues, . e^est-à-dire réunissant les condi- 
tions les plus favorables au producteur et au consom- 
mateut. C'est à cette sbience que je donne le nom d'^- 

4. Physique indmtrielle. Par ce mode de comparai- 
son, .puremeni empirïque, il faudrait souvent faire 
beaucoup" de' dépîeûees en ésisais de procédés, en con- 
structions d'instruments oti de machiifes, pour n'arriver 
qu'à des résultats qui tromperaient les espérances qu'on 
aurait conçues. Il est un autre mode de comparaison, 
qui consiste à s'aider des connaissances de physique gé- 
nérale acquises précédemment , à étudier les phéno- 
mènes qui se passent dans les transformations que les 
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aijts font svbir ^nx corps^ à remonter à leurs causes, à 
prévoir ainsi les résultats qu'on peut attendre des nou- 
▼eitti procédés^^t des noi^yjèlies maGiiine^v avant d'en 
faire Tessai. Cette application de la théorie à te pratique 
a un autre avantage : la coDnafssamce d^s causes peut 
seule conduire à perfectionner les procédés connus^^^à en 
inventer de nouveaux, et à faire également prévoir dans 
ce^ deux cas le succès qu'on peut* espérer. Tel est l'ob- 
jet de la physique industrielle. C'est à cette science que 
la plupart des arts doivent leurs progrès et les per- 
fectionnements qu'ils ont atteinte. Ainsi, par exefiaple, 
depuis des siècles, on blanchissait les toiles en les 'expo^ 
saut à Tair et à la rosée. L'illustre Berthollet ckéreha la 
cause de ce phénomène; il découvrit /{ue c'est l'oxygène 
de l'atmosphère qui brûle et détruit la matière colo- 
rante; il remplaça cet oxygène de Tair pat celui que,lé 
chlo)re dégage de l'eau, et parvint à décolorer en quel- 
quei^ instants ces mêmes toiles dont le blanchiment, 
par les procédés ordinaires, aurait exigé plusieurs mois. 

• 

b. Classification. 

Ces quatre sciences embrassent tout ce qu'il nous 
est donné de connaître relativement à leur objet spécial, 
les procédés par lesquels nous transformons les cofps 
pour les approprier à nos besoins ou à nos jouissances. 
J'en composer^ une science du premier ordre, la 
TECHNOLOGIE. Dans les les deux premières, on û'em- 
ploie que des procédé* usités, et je donnerai à leur réu- 
nion le nom de technologie élémentaire ; les deu3| autres 
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ont un autre but : on y compare tous les procédés qui 
peuvent être employés, pour choisir les plus avanta- 
geux ; seulement, dans la première, cette comparaison 
est fondée uniquement sur les résultats obtonus/et dai^s 
la seconde, sur ceux que la théorie nous fait prévoir. 
C'est pourquoi je désignerai sous le nom de technologie . 
COMPARÉE la réunion de ces deux sciences du troisième 
ordre. L'analogie m'avait d'abord porté à donner à cette 
science du second ordre, qui en résulte, le non^ de 
technognosie ; mais cette expression déduite de yvé^cç, 
connaissance y ne m'a pas semblé devoir s'appliquei* à 
une science où l'on n'étudie pas les corps pour les con^ 
naître^ mm pour en retirer l'utilité qu'ils peuvi^nt nous 
procurer. Les deux sciences du troisième ordre qui y 
sont comprises aya'nt également pour objet de choisir 
entre les différents procédés qu'on peut suivre pour at- 
teindre un même but, supposent toutes deux la compa- 
raison de ces divers procédés, et c'est pour cela que 
l'expression de technologie comparée convient à la 
science du second ordre qui les réunit. 

Le tableau suivant représente les divisions de la tech- 
nologie : 


Science du i" ord» 


Sciences du 2* ordre, j Sciences du 3« ordre» 


f Technographie. 
Gerdoristique industriel. 

ll!.UIl«ULUUil£.i.< 

(Economie industrielle. 


LTeCRNOLOGII eOHPAIlÉE. .{ 


Physique industrielle. 




f 


O^i^VAf iQ!». Il aat mè d# vpir qu'on r^trowç eucgre ici 

les qftatre points de vue dont t&ous avons parlé, appliqués è 
Tobjet spécial de ces sciences. Remarquons seulement dans 
ce tableau un nouvel exemple d^s modifioations que ces 
points de vue éprouvent quelquefois, selon la nature de Tob- 
jet auquel ils se rapportent. Dans la physique, par exemple, 
1q point de vue autoptique contemplait les propriétés dei^ 
corps; ici il observe des procédés qui tombent également 
sous les sens. Le point de vue cryptoristique, dans la phy- 
sique^ cherchait les éléments constitutifs des corps; dans la 
te(;hnologie, il se propose de découvrir le profit résultant 
dHine entreprise industrielle. Pour le point de vue tropono* 
mique, ce sont aussi des cliangenients qu-il compare dans 
Vun et Taqtre cas ; mais ici ce &OQt de^ procédés divers^ 
cpmme là c'étaient des changements produits dans les pro- 
priétés des corps, suivant les circonstances où ils se trou- 
vaient. Enfin, le point de vue cryptologique étudie toujours 
des causes i mais, en physique, c'est pour les connaître ; en 
toehnologie^ pour appliquer la connaissanee de ces causes 
au choix des moyena ï^s plua propres è atteindre le but qu'on 
se proppse. 

s ni. 

SaUnuê 4u troisième ordre relaHveê à h ùamparitûm du 
§lob0 terrestre^ à la ntUure et à Varr4itngement d$$ di» 
verses substatèces dont il est formé, 

G'ei^t le globe que nous habitons gui ya maintenaol 
nous occuper. Les sciences que nous avons parcourues 
jusqu*ici nous ont fourni les mesures, les procédés d'ex-^ 
përience et d'analyse, les instruments, leç moyens de 
transport, et, en général, tout ce qui est nécessaire 
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pour qu'air piûssese fifrer^veo succès à cette nouvelle 
étude. . - • .\* .' 


♦ tf 


a. Ënumèràtlôn et définitions. ' 

• 

1 , Géqgrafhie physique. La première chose que doit 
faire cdul qiii sç propose de connaître le glol)e> c'est 
d'étudier non-seulement les accidents de sa surface, les, 
mers, les fleuves^Jes plaines, les montagnes, les^dînc- 
tiotfs e|; les.baute^urs respectives de leurs chaînes; mais 
encore tout ce qui est relatif à Taspect général qu'oflGrent 
dans c^s^ii^pajs }e^ .végétaux et les animaux qui Tha- 
bitent, âj^ v^iationsque présentent, en divers 4ieux et 
'en divers temps^ le$ phénomènes dont la physique expér* 

• 

rimentalè jae traite que d'une manière générale, tels que 
Bont l'inalinaisoi^ et la déclinaison de l'aiguille aiman- 
tée, la pression ^i^osphérique, la température moyenne 
et les letnpératurésexti^émes, celle des mers à difiërenies 
profondeurs,celledes eaux thermales, lanature et la quan- 
tité des substances que les unes et les autres tiennent en 
dissolution,ia quantité plus ou moins grande des pliiftes, 
la direction ordinaire des vents suivant les diverses ski- 
sonS) eto., etc., fi surtout la nature des dififérents ter- 
rains qui, par leur superposition, forment le sol des 
plaines, et qui s'offrent à découvert sur les flancs des 
montagnes. Ei\ défrivant ces différents terrains, on doit 
les caractériser par les phénomènes physiques et chi-» 
miques qu'ils présentent, et les débris organiques de 
différente n^iture qu'ils renferment, sans toutefois s'oc* 
cuper en^étail des diverses substanoes minérales dont 
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ils sont composés, ce qui es^t l'objet d'une autre science 
du troisième ordre dont nous allons parler, sous le nom 
de minéralogie. Quant à celle dont il est ici question, je 
lui conserve le nom qu'en lui a donné depuis long- 
temps de géographie physique, et j'y comprends l'hydro- 
graphie, qui n'est évidemment qu'une de ses subdivi- 
sions. 

â. Minéralogie. Les divers terrains qui recouvrent le 
globe terrestre jusqu'à la profondeur *où il est donné à 
l'homme de pénétrer, ne sont étudiés dans la géographie 
physique que sous le rapport des propriétés qu'ils offrent 
à l'observation immédiate : nous avons maintenant à 
examiner les matériaux dont ils sont composés. Ces ma- 
tériaux ont reçu le nom de minéraux, et la science qui 
en traite celui de minéralogie. 

Ce ne sont pas seulement les substances minérales ho- 
mogènes, soit simples, comme le soufre, un métal à l'état 
natif; soit composées, telles qu'un oxyde, un sulfure, un 
sel, etc., qu'on doit étudier en minéralogie, mais encore 
les substances hétérogènes, telles que le granit et les 
autres roches composées, qui diffèrent des précédentes 
en ce qu'elles sont formées par la réunion de plusieurs 
minéraux homogènes qu'on* peut séparer mécanique- 
ment ; ces deux sortes de substances entrent l'une et 
l'autre dans la composition des terrains dont le miné- 
ralogiste doit, sans distinction, détermine?^ tous les ma- 
tériaux, tandis que c'est au chimiste qu'appartient la 
déc(»nposition ultérieure, en leurs principes consti- 
tuants, de ceux de ces matériaux qui sont homogènes. 

PBSHIÈRS PARTIB. iO 
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Il est d'ailleurs évident que la minéralogie ne peut ve- 
nir, dans la classification naturelle de toutes nos con- 
naissances, qu'après la géographie physique, puisqu'il 
faut bien, quand on parle d'un minéral, pouvoir dire 
dans quelles parties du globe, dans quelles chaînes de 
montagnes, dans quelles sortes de terrains ce minéral 
se trouve. 

On s'étonnera peut-être ici de deux choses, \^ àece 
que je ne réunis psf^ la minéralogie à la botanique et à 
la zoologie, comme on a coutume de le faire sous la dé- 
nomination commune d'histoire naturelle ; S*" de ce que 
j'en fais une science du troisième ordre, tandis que 
j'élève au premier ordre la botanique et la zoologie, ainsi 
qu'on le verra dans le chapitre suivant. Je dois donner 
ici quelques explications à cet égard. 

4° La réunion qu'on fait ordinairement de la minéra- 
logie et des deux sciences dont je viens de parler ne 
saurait être admise dans une classification naturelle des 
sciences. Nous avons vu que, dans une telle classifica- 
tion, on a d'abord à considérer un premier règne qui 
comprend toutes les vérités relatives au monde maté- 
riel, et qui doit être divisé en deux sous-règnes, dont le 
premier se compose de celles qui se rapportent aux 
propriétés inorganiques des corps, et le second, des vé- 
rités que nous fait connattre l'étude des êtres vivants. 
Dès lors, la minéralogie ne peut être placée que dans le 
premier sous-règne, et se trouve ainsi entièrement sé- 
parée de la botanique et de la zoologie qui appartiennent 
au second. 
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9^. La minéralogie en elb-méme, séparée des seiencea 
qu'on y a jointes mal à. propos, n'es^ réellement qu'une 
science du troisième ordre. En effet, lorsque la simple 
observation d'un minéral a fait connaître ses propriétés 
géométriques, c'Mt-à-dire ses formes cristallines quand 
il «1 psésente; ses propriétés physiques, telles, que sa 
pesanteur spécifique, sa dureté, sa transparence ou son 
opacité, sa oonduotibilité pour le calorique ou TiéleGtri-* 
cité, et que la chimie nous a appris de quels éléments 
il est composé, la connaissance qu'on a de ce minéral 
est complète. D'ailleurs, pour les minéraux, il n'y a 
poilf^t ^d'autre classification à faire que celle qui est fon- 
dée sur leuc composition. Ajoutons qu'il n'y a point chex 
eux ces changements continuels qui constituent la vie 
des végétaux et des animaux, qu'il n'y a point de fonc» 
tions à expliquer, et que, par conséquent, dans leuf» 
étude, il n'y a rien qu'on puisse comparer h ces divisions 
de la botanique et de la zoologie, que je nommerai pby^ 
siûlogie végétale et physiologie animale. La minéralogie 
se trouve ainsi bornée à décrire, dénommer, ranger, 
d'après la nature de leurs éléments, toutes. les substances 
inorganiques qu'offre le globe, soit dans son sein, soit à 
sa surface ; elle y parvient à l'aide des emprunts qiielie 
&it aux sciences précédentes : la géométrie roolécu^ 
laire, la physique, la ohimiei etc. , et elle n'est, dès lors, 
qu'une des sciences, du troisième ordre comprises dans 
celle du premier, qui a pour objet spécial l'étude com- 
plète de notre planète. * 
3. Géonomie. Quand on a étudié, dans la géographie 
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physîqu^, la configuration et la nttture des dliféren^s ter- 
rains, les propriétés physiques, et chimiques qui les ca- 
ractérisent ; qile la minéralogie nous a appris de quelles 
substances minérales, de quels agrégats de ces substances 
chaque terrain est composé, il est teii^ de déterminer 
les. lois de leur situation respective et celles de la dé- 
pehdanoe mutuelle par laquelle certains minéraux ne 
se trouvent que là où se rencontrent aussi certains 
auttes minéraux. Tel est Tobjet d'une science. du troi- 
sième ordre que j'appelle géommie^ de y^ ou y^Li-n^ terre^ 
et vojuioç, loi, 

4'. Ihéorie de la terre. Remonter aux causes des lois 
dont noue venons de parler, découvrir quels change* 
ments successifs ou quelles révolutions soudaines ont 
mis le globe dans l'état où nous le voyons, les causes qui 

%nt amené ces formations successives dont nous recon- 
naisses aujourd'hui l'existence, et qui ont incliné ou 
brisé ^ et là les couches composant Técorce du globe: 

* v tout cela est l'objet d'une science du troisième ordre, qui 
complète l'ensemble de nos connaiissances relatives au 
globe terrestre, et que je nommerai théorie de la terre. 
Sous ce nom on a désigné autrefois des hypothèses qui 
n'éHient que de vaijis romans ; mais aujourd'hui, grâce 
aux travaux des géologues modernes, et surtout à ceux 
de H. filie de Beaumont,* la théorie de la terre s'est éle- 
vée au rang d'une véritable science* 

« b. Glassifîcalion. 

La réunion de ces quatre sciences, qui ont pour objet 
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spécial de nous faire connaître le globe que nous habi- 
tons, constitue une science du premier ordre, embras- 
sant, toutes les connaissances qiÀ y sont relatives. Je 
donnerai à cetta.science le nom^e GÉOLOGIE. Les deux 
premières forment une science du seoond ordre, que 
j'appellerai «Éotocis ÊiiMENTAmE. Quant à la science du 
même ordre qui comprend les deux dernières,. ^^omn^e 
celles-ci ^reposent uniquement sur la comparaison ôés 
faits géologiques, je pense que le nom le plus convenable 
poui* en désigner la réunion est celui de géologie coh- 
PÀRÉE, d'autant que le mot géognosie, que j'avais cru 
d'abord devoir assigner à cette réunion, est employé par 
câfrx qui en font usage dans une acception toute diffé- 
rente, comme fin synonyme du mot géologie, à cela près 
qu'ils en écartent précisément les recherches dont se 
compbse la théorie de la terre. 

Ces clivisions de la géologie nous donnent lé tableau 
suivant : , -. . 

Science du 1" ord.\ Sciences du 2» ordre • \ Sciences du Z^ ordre. 

{Géographie physique. « 
Minéralogie. 

GEOLOGIE l 

fGéonomie. 


[Géologie comparée. . . .{ 

I 


Théorie de la terre.' 


Observations. Le point de vue autoptique de Tétude du 
globe se reconnaît évidemment dans la géographie physique, 
comme son point de vue cryptoristique dans la minéralo- 
gie, qui va chercher dans les divers terrains les matériaux 
dont ils s6nt composés. La géonomie, qui classe ces terrains» 
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el compare ieiirâ silttationë he^pëetivés dans les liè'tix où 
Ton à pu jusqa*à présent les observer, pour en déduire deb 
lois^ est essentiellement troponomique; de même qiie k 
théorie de la terre, qui remonte aux causes si longtemps ca- 
chées de son état actuel, est le point de vue cryptologique de 
1 ëkisémbré de nos connaissances sur le globe que nous iiabi-* 
Ions. 

SIVv 

Sciences du troisième ordre relatives aux procédés par les* 
quels fonis nous procurons les substances qui se trouvent 
à la surface ou dans le sein de la terre^ destinées à être 
ensuite transformées de la manière qui n9U$ est la plus 
avantageuse. # 

De même que la connaissance des propriétés inorga- 
niques des corps, acquise dans la physique, a été appli- 
quée à Futilité de Thomme dans les diverses branches de 
la technologie, de même, quand la géologie nous a fait 
cbiiiiàftrë là MûH deâ diVéi'âéS âUbstàtlbës <|ûi éiitfëtit 
dans la composition du globe terrestre, et leur disposi- 
tion, soit dans son iseiti^ Sbit à sd ittifface, nous sommes 
naturellement conduits à étudier tout ce qui élf t^iiî 
aux moyens par l^quels Thomme 8e )[)rocure celles de 
ces substances qui t)euvent lui être utiles. 

a, Ëiiuméralion et dèfînîiions. 

i . Exptoitatim dÉs vninèê. Ld preihiètrë Bcieilcé ifâfie 
l^résènte id a pour objet de décrire (otis fës pi*ôcédès {lar 
lesquels on éè proctire lés Substances minérales, soit 
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qu'il faille les aller chercher dans le sein de la terre, soit 
qu'on les trouve à sa surface, comme le sable aurifère sur 
le bord de eertains fleuves, soit que la mer les recèle. Elle 
doit comprendre en outre l'indication des lieux et des 
terrains où se rencontrent les diverses substances miné- 
rales que peuvent réclamer les besoins de la société. Je 
donnerai à cette science le nom d'exploitcUiùn des mines, 
qu'on emploie généralement pour la désigner. Seule- 
tnent, il faut en étendre la signification de manière à y 
comprendre^ non-seulement les procédés employés dans 
le premier cas, mais encore ceux qui le sont dans les 
deux autres : par exemple, toutes les opérations par les- 
quelles on retire le sel marin des eaux de la mer ou des 
sources salées. Car, comme je l'ai déjà dit, il vaut mieux 
étendre la signification d'un mot, lors môme que l'éty- 
mologie semblerait s'y refuser» que de tomber dans l'in- 
Goti vénient infiniment plus grave de séparer d'une science 
âeé objets d'étude qui doivent en faire partie, d'après la 
nÀture même des choses. 

2. Dœitnasie. Pour diriger une exploitation de mines, 
pour en tenter une nouvelle, il importe surtout de déter- 
miner le bénéfice ou la perte qui peut résulter d'une en- 
tndprise de ce genre. Pour cela^ la première chose à faire, 
c'est de découvrir la richesse du minerai qu'on veut 
exploiter. L'art de faire les essais nécessaires, ou d'éva- 
luer par les procédés du4ravail en petit les produits et les 
avantages du travail en grand, s'appelle docimasie, de ^oxt- 
fWL^Wi fépr\>Uve, f essaye. Il faut de plus calculer tous les 
fraie de main-d'œuvre, de combustible, de transport, 
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d'administration, etc., pour pouvoir les coinparei* au pro- 
fit qu'on espère, et aux chances de vente. Je ^compren- 
drai toutes ces recherches sous le nom de dœ^masie, 
aimant mieux étendre ainsi la signification ordinaire de 
ce mot, que d'eu faire un nouveau. 

3. Oryxionomie. I( n'est pas moins de l'intérêt de ce- 
lui qui a une mine à exploiter de comparer les divers 
procédés qui peuvent être employés, pour choisir les 
plus avantageux. Cette comparaison peut se faire de 
deux manières : d'abord, en partant des résultats obte- 
nus par des procédés usités en différents temps et en dif- 
férents lieux, ce qui suffit souvent pour déduire de cette 
comparai^n des lois ou des règles sûres d'après les- 
quelles il puisse juger quels sont ceux qu'il doit préfé- 
rer. Pour désigner cette science, j'ai formé le mot 
d'oryanonomtV, du grec Ip^^tç^ action de fouiller le sein de 
la terre^ et vofwç, loi. J'avais d'abord cru pouvoir lui don- 
ner le notii de métallurgie ; j'y trouvais l'avantage d'em«> 
ployer un mot connu, mais il fallait en altérer le'sefts; 
car ce qu'on entend ordinairement par métallurgie, c'est 
cette partie de l'exploitation des mines qui enseigne les 
procédés qu'on emploie pour séparer les métaux des mi- 
nerais qui les contiennent. Ce sens m'a paru depuis tirop 
éloigné de l'idée que j'avais à rendrai «t c'est ce qui m'a 
déterminé à créer un nom nouveau. 

4. Physique minérale. Mois icette comparaison de ré- 
sultats que souvent on ne pourrait obtenir qu'avec beau- 
coup de temps et de dépenses, peut se faire bien plus 
facilement quand on remonte aux causes des {Aéno- 
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mènes physique^ et chimiques qui se passent dans les 
divers traitements qu'on fait siibir aut minerais, ce qui 
d'ailleurs peut ^eui conduire à découvrir de nouveaux 
agents ou de nouveaux procédés, et en faire prévoir les 
résultats. C'est la science que j'appellerai physique mi- 
nérale, parce que, comme je l'ai dit plus haut, je com- 
prends la chimie dans la physique générale. 

6. Classification. 

Ces quatre Sciences du troisième ordre nous font con-- 
naître tout ce que nous pouvons savoir relativement à 
leur objet spécial : l'étude des moyens par lesquels nous 
nous procurons les substances minérales destinées à nos 
usages. Leur réunion formera une science du premier or- 
dre, que j'appellerai ORICTOTECHNIE, d'6pwT<k, miné- 
rauxy et de tc^vii, art. Cette science du premier ordre 
peut se diviser en deux du second, dont l'une, Tortc- 
TOTBCHNiE ÉLBMBNTAiRE, comprendra l'exploitation des 
mines et la docimasie, tandis que l'autre renfermera 
Foryxionomie et la physique minérale sous le nom 
d'ORTCroTEGHNiB COMPARÉE; j'ai été conduit à choisir 
cette expression par les motifs que j'ai exposés plus 
haut, en parlant de la technologie comparée. 

Voici le tableau de cette division : 

Science du !•' ord. Sciences du 2« ordre, . 1 Sciences du 3* ordre. 


(Exploitation des mines. 
Docimasie. 

ORYCTOTECHNIE 

ÎOryxionomie. 
Physique minérale. 
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Observations. Il est impossible de méconnattrei dans ces 
quatre sciences du troisième ordre, une nouvelle application 
de nos quatre points de vue, autoptique, cryploristique, etc., 
précisément cotntne dansles' quatre scleûces du troisième 
dtdfe qu'ertibrasfee la lechûoldgié. Voyez page 81. 

s y. 

» 

Définitions et classifimtiot^ dH sciences du premier or^ 
dre qui ont pour objet Us propriétés inorganiques des 
corps et leur arrangement dans le globe de la terre^ 

Après avgir' parcouru toutes les sciences du premier 
ordre qui se rapportent à cet objet général, et qui doi- 
vent, par conséquent, é re réunies en un même embi'an- 
chement, il nous reste à les définir indépendamment des 
sciences du troisième ordre renfermées dans chacune 
d'elles, à en déterminer Tordre et les limites respectives 
et à les dasser. 

, d. Eniiffiératlôiï et déâtiitions. 

4 . Physique générale. Dans toutes les sciences qui ont 
précédé la physique générale, le monde était considéré 
dansfson ensemble; celle-ci examine en détail les pro- 
priétés des corps inorganiques dont se compose ce vaste 
ensemble ; et quelle que soit Tanalogie qui existe entre 
elle et Turanologie, ce caractère suffit pour tracer entre 
deux sciences, d'ailletifê^i Voisines, là ligne de démar- 
cation qui les sépare, et distingue en même temp6 l'éâi- 
branchement des sciences mathématiques dé celui des 
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ëèiêiiôes physiques. L'homme se propose ici un nouvel 
obJe( de recherches, et acquiert en même temps un 
ItdtiVë&U moyen d'investigation : jusque là boriié à là 
âitïiplë obâërvalion, îlpotit^rË désormais yjoiildi'éréîpé- 
riëriée. 

2.'TéckH6lo§iÉ. La technologie est dll^titigtléë de là 
physique g:énéfale, en ce qtiô, dans Cette derniètei ndtis 
n'étiididnë lès corps que pour Connaître leurs propriétés 
et les pfaéndiilènës qu'ils iiotis ofTrent, tandis que^ dàn^ 
la première, c'est pout découvrir i*Utilité qu'ils pêtiVënt 
nous proctirei*, et les moyens pat lesquels notl6 leH ap^- 
ptôprîons à nos besoins. 

3. Géologie. Là distinction de la physique générale 6t 
de la géologie e^t Suffisamment déterminée, par céh 
seul que la premièi*e considéré leé corps en généîjal, ôt 
qtiè là seconde les étudie seulement Comme faisant partie 
du globe tén^estte. Cette distinction, quand on en vient 
au détail, est cependant sujette à quelques difficultés, 6t 
t*i^i ce qni m'a engagé à là ptéCiâër^ en diàànt que 
Fétnde desprôpHétéii et déâphénotnèUes que présentent 
lés côtps partout et eti touè temps est l'objet de là phy- 
Mqiié générale ; tandis que l'étude comparative des mô- 
dtâcàttons dont ces propriétés èl ("es phénomènes dont 
susceptibles en divers lieux et en divers temps est celui 
de la géologie. 

En éfiet, il appartient à la phySiqiiè générale de dite 
que Taiguille aimantée se dirige vers le norij eh décli- 
nant pths ou moins, soit à l'est, Sott à Touest ; que la 
pression atmosphérique fait équilibre à une colonne 
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de mercure sujette à varier par un grand nombre de 
circonstances ; que l'eau s'évapore, se condense en nua 
ges, et retombe en pluie ; que les divei^es substances 
dont se compose le sol* sur lequel nous'marcbôns sont or- 
dinairement' disposées en ôouches sensiblement parai- 
lèleSy et plus ou moins ipdinées, etc. Mais c'est à la géo- 
graphie physique dédire quelle est la déclinaison de l'ai- 
guille aimantée, la* hauteur moyenne du baromètre, la 
quantité plus ou moins grande de pluie qui tombe dans 
les différents lieux et les différents temps ; et c'est à la 
^éonomie à lious apprendre quelle est, dans ces divers 
lieux, la nature et l'inclinaison des couches dont le sol 
est formé. De même la météorologie, tant qu'elle consi- 
dère d'une manière générale des phénomènes atmosphé- 
riques, n'est qu'une division de la physique générale ; 
mais quand elle s'occupe des différences que ces phéno- 
mènes présentent en divers lieux, elle appartient à la 
géographie physique. 

4. Oryetotechtiie, L'oryctotechnie est séparée de la géo- 
logie par le même caractère qui distingue la technologie 
de la physique générale. La géologie étudie les matériaux 
du globe terrestre, seulement dans le but de les con- 
nattre, et Foryctotechnie dans celui de nous procurer 
ceux que réclament nos besoins. 

Quant à la distinction de la technologie et de Toryo- 
totechnie, elle est sujette à une difficulté relativement 
au point j^récis où Tune cesse et l'autre commence. La 
technologie a pour objet de transformer les corps de la 
manière la plus avantageuse, pour les approprier à nos 
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besdns ; criui de l'oryctotechnie est de nous procurer les 
substaneos minérales sur lesquelles s'exercent les ^r-ts. 
Pour les substances qui, comme les pierres, la houille^ 
Tardoise, le peroxyde de manganose et plusieurs autres, 
sont livrées à l'industrie dans l'état jn^me où elles sor- 
tent de la carrière ou de la mine, cette difficulté n'existe 
pas ; les travaux d'extraction appartiennent à l'orycto- 
technie; Teiflploi que l'on fait de ces substances, à la 
technologie. Hais lorsqu'il s'agit des métaux, par exem* 
pie, il faut les retirer des minerais qui les recèlent par 
des travaux plus ou moins compliqués, et qu'on peut re- 
garder comme des transformations qu'on fait subir aux 
matières tirées de la terre pour commencer à les appro- 
prieir aux usages auxquels nous les destinons. On serait 
donc porté à ranger ces travaux dans la technologie; 
mais comme, d'un autre côté, ils font aussi partie de 
ceux qu'il est nécessaire d'exécuter pour se procurer le 
métal, l'oryctotechnie les réclame à son tour. Une con- 
sidération doit décider en sa faveur : c'est qu'on doit, 
comme nous l'avons remarqué plus haut, placer en gé- 
néral, dans un même groupe, les vérités dont les mêmes 
hommes s'occupent et qu'il convient dès lors de réunir 
dans lesouvrages où ils doivent les apprendre. Nous fixe- 
rons donc la limite entre les deux sciences du premier 
ordre dont il est ici question, à l'époque où les substa»» 
ces minérales sortent des mains de celui qui explmte la 
mine, pour être livrées au commerce et à l'industrie. 

J'ai aussi hésité d'abord sur la priorité à donner dans 
l'ordre naturel à la technologie ou à l'oryctotechnie. Il 
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me semblait, au premier coup d'œil, qu'on devait 8*00- 
cuper des moyens de se procurer les. substances miné- 
rales nécessaires aux arts, avant d'étudier ceux de les 
mettre en œuvre; et alors non-seulement Toryctoteobnie, 
mais les sciences relatives à Futilité que nous retirons 
des végétaux et des animaux, et dont nous parleronsT 
tout à rheure, auraient dû être placées, dans Tordre na- 
turel, avant la technologie ; mais je vis bientôt, en y ré- 
fléchissant, qu'il n'en était pas ainsi. En effet, on peut 
comprendre tous les procédés relatifs aux arts qui trans- 
forment les substances qu'on trouve dans le commerce, 
sans s'inquiéter des moyens par lesquels on se les pro- 
cure ; au lieu que c'est la technologie qui fournit à celui 
qui a des mines à exploiter tous les instruments, ma- 
chines et appareils qui lui sont nécessaires, et dont on ne 
peut bien comprendre l'usage que quand on a acquis une 
connaissance sufiisânte des procédés des arts. Celui qui 
cultive les végétaux, qui nourrit les animaux, n'a pas 
besoin de cette connaissance; et, d'après ce qui a été dit 
au commencement de cet ouvrage, cette seule raison 
suffit pour placer la technologie avant les sciences où 
l'on étudie les moyens de se procurer les substances de 
tout genre qu'elle emploie. Or, suivant que ces sub- 
stances sont minérales, végétales ou animales , les pro- 
cédés pour les obtenir sont différents, et doivent, par 
conséquent, étreTobjet de sciences différentes, tandisque 
la même division ne saurait avoir lieu dans la techno- 
logie, parce que les procédés qu'elle emploie n'offrent 
aucune différence essentielle, quelle que soit l'origine 
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des substances iqq'elle transforme, et parce qu'elle en 
réunit souvent dans un même ouvrage i qui proviennent 
d6 ces dillërentes origines, comme lorsque le layetier 
emploie fer, bois et peaux pour la fabrication d'un« 
malle. 

b. Classification. 

Ces quatre sciences du premier ordre embraçsentTen- 
semble des connaissances que nous pouvons avoir relati- 
vement à leur objet général indiqué plus bsmt. J'en for- 
merai donc un embranchement auquel je donnerai le 
nom de SCIENCES PHYSIQUES, et qui se divisera en 
deux sous-embranchements comprenant, le premier la 
physique générale et la technologie sous le nom com • 
mun de sciences physiques proprement dites, et le se- 
cond la géologie et Toryclotechnie, sous celui desciBN- 
CES oiOLOGiQUEs. Les motifs de cette subdivision des 
sciences physiques sont trop évidents pour avoir besoin 
d'être expliqués. 

Le tableau suivant rendra sensible cette classifica- 
tion : 

Embranchement. | Sous^embranchementsA Sciences du !•* ordre, 

rPHTMaoBs PROPRBMBNTJP^ysiq^e générale. 
SCIENCES i Di«s (Technologie. 


PHYSIQUES. 


{Géologie. 
Oryctotechnie. 


Orservations. Ici se présente la même remarque que nous 
avons faite au sujet des quatre sciences du premier ordre. 


1 


98 

comprises dansFeml^iraiiohement des sciences mathématiques. 
Toutes les recherches du physicien étant fondées sur Fobser- 
vation immédiate des faitâ, et celle-ci étant constamment la 
pierre de touche de la vérité des formules qu*il déduit, soit 
dB Texpérience, soit des hypothèses qu'il fait sur la nature 
des forces des atomes, il est facile de reconnaître dans cette 
science le point de vue autoptique de Tembranchement au- 
quel elle appartient. La technologie a pour but de découvrir 
Futilité que nous pouvons retirer des corps, et les moyens 
que nous devons employer pour les approprier à nos besoins; 
ce sont là autant de problèmes qui constituent le point de vue 
cryptoristiqu^des sciences physiques. La géologie détermine 
et compare les changements qu'éprouvent, en divers lieux et 
en divers temps, soil les propriétés ei les phénomènes que 
présentenl les corps, soit leur disposition à la surface et dans 
le sein de la lerre; c'est bien là le point de vue tropono- 
mique. Enfin, c'est à l'orytotechnie qu'il appartient d'aller 
chercher dans le sein de la terre les substances qui y sont 
cachées, de découvrir les moyens auxquels nous devons re- 
courir pour les en retirer, et de surmonter tous les obstacles 
que la nature oppose à leur extraction ; point de vue crypto- 
logique relativement à l'objet général des sciences dont se 
compose l'embranchement dont il est ici question. 


CHAPITRE TROISIEME. 

SCIENCES COSMOLOGIQUES RELATIVES AUX ÊTRES VIVANTS, 

VÉGÉTAUX ET ANIMAUX. 

A l'étude du globe terrestre et des matériaux dont il 
se compose, il est naturel de faire succéder d'abord celle 
des végétaux qui naissent de son sein et couvrent sa 


surface, e( ensuite celle des animaux qui en habitent 
les diverses régions. 

Seienees du troisième ordre relative à la eonnoMsance des 
végétaux et des phénomènes qu'offre la vie dans ces êtres 
organisés^ mai» privés de sensibilité et de locomotion. 

• 
D^tiffrétude des végétaux, nous devons d'abord avoir 
égard à leur simple connaissance^ et ce sera l'objet du 
présent paragraphe ; dans le suivant, nous parlerons des 
sciences relatives à l'utilité que nous en retirons. 

a. Énumération et définitions; 

4 . Phytographie. De Tobservatiou immédiate des vé- 
gétaux résulte la connaissance deleurs caractères exté- 
rieurs, celle de la nature des sols où ils existent, des 
climats qu'ils habitent et des hauteurs auxquelles on les 
7 trouve au-dessus du niveau de la mer. Ce premier 
degré de la connaissance des végétaux est l'objet d'une 
science du troisième ordre que j'appellecâi phytographie^ 
de ^ov, plante. J'y comprends tous les recueils de 
figures et de descriptions, soit d'espèces isolées, soit de 
genres ou de familles, soit des plantes de certaines con- 
trées, de celles qui ont été recueillies dans un voyage, etc. 
, â. Anatomie végétale. Dans la géologie, après avoir 
étudié la configuration du globe et les divers terrains 
qu'il ofifre immédiatement à notre observation, nous 
ayons pénétré dans son sein pour y chercher ce qu'il 
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nous cache ; et la minèralo^e, qui eçt pour ainsi dire 
Vanatomie de la terre^ nous çn a fait connaître la compo- 
sition jusqu'à là profondeur où nous pouvons pénétrer. 
Nous devons aussi étudier dans les plantes ce qu'elles 
dérobent à l'observation immédiate, c'est-à-dire leur 
organisation intérieure, et de même que le minéralogiste 
a deux choses à considérer : les minéraux homogènes et 
les agrégats qui en sont formés, celui qui s'occiipe d'ana- 
tomie végétale a aussi à considérer les tissus v%étaux 
homogènes et les organes qui sont formés par la réunion 
de divers tissus : il doit décrire ces tissus et ces organes 
comme le minéralogiste décrit les minéraux et les ro- 
ches. Toutes les vérités qui résultent de cette nouvelle 
étude composeront une seconde science du troisième or- 
dre, que je ne crois pas pouvoir mieux nommer qtfen 
l'appelant anatomie végétale, 

3. Phytonomie. Si maintenant nous comparons leévé* 
gétaux les uns avec les autres, soit un même végétal avec 
lui-même à différents instants de son existence, pour en 
conclure les lois de la classification naturelle des végé- 
taux en familles, classes et embranchements (1), et celles 
qui régissent leur naissance, leur accroissement, leur 
décadence et leur mort, nous recueillerons ainsi de 
nouvelles vérités, objet d'une science du troisième ordre 
que j'appellerai phytonomie. 

(1) On sait que le règne végétal se divise en trois embran- 
chements, qui ont reçu le nom de plantes acotylédones, mo^ 
nocotylèdones, dicotylédones. 
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Outre la classiiScation naturelle des végétaux et les 
lois dont je vil^ns de parler, je comprends dans la pby- 
tOQomie la distrU)ution des différents groupes de végé^ 
taux sur la surface de la terre, dans Je» diverses région^ 
qu'ont distinguées les botanistes. L'étude de cette dis- 
tribution nous fait aussi connaître des lois ; et d'ailleurs, 
de même que p'est dans la phytographie, où l'on décrit 
les diverses espèces de plantes, que Ton doit indiquer 
r habitation de chacune, c'est dans la phytonomie, où les 
végétaux sont classés en groupes naturels de différents 
ordres, que l'on doit déterminer les régions qu'habitent 
ceux de ces groupes qui sont bornés à certains climats, 
et présenter une sorte de tableau général de la manière 
dont Us sont distribués sur le globe. Cette partie de la 
phytonomie se trouve liée à la géographie physique ; 
elle en emprunte de nombreux secours, et complète les 
notions que cette dernière science nous donne sur l'as- 
pect général du sol dans les différents pays qu'elle décrit. 

4. Physiologie végétale. Enfin, pour compléter la con- 
naissance des végétaux, il reste à examiner les causes de 
leur vie, la formation et les fonctions de leurs organes; 
c'est IsL physiologie végétale. . • 

b. Classification. 

La réunion de ces quatre sciences du troi^ème ordre 
en forme une du premier, la BOTANIQUE. En réunis- 
sant seulement les deux premières, on aura une science 
du second ordre qui recevra le nom de botanique élé- 
«BNTiniB, et la phvtognosuc, ou connaissance plus ap- 
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profondie des végétaux, deuxième science du second 
ordre comprise dans la botanique^ embrassera la phyto- 
noiaie et la physiologie végétale, ainsi* que le montre le 
tableau suivant : 

Science du l** ord. 


Sciences du 2* ordre, 1 Sciences du 3* ordre, 

[Phytojpraphie. 

/ISOTANiaOB BLSifBlITAlRK. 

BOTAIfiaOE 


/BOTANiaOB ÉLÉMBIITAIRK. { 

\ (Anatomie Tègétale. 


iÇhytODomie. 
Physiologie Tégétale. 

. Observations. Dans les définitions que nous venons de 
donner des quatre sciences qui ont poup objet spécial la 
connaissance des plantes, il est trop facile de reconnaître Iqs 
quatre points de vue que nous avons signalés tant de fois, 
pour qu^I soit nécessaire d'entrer dans aucun détail à cet 
égard. 

su. 

Scienee($ du troisième ordre relatives à V^tiliSé ou à V agré- 
ment que nous retirons des végétaux, et aux travaux et 
aux soins par lesquels nous nous procurons les matières 
premières quHl^ nous fournissent. 

Après rëtude que la botanique fait des végétaux seu- 
lement pour les connaître, vient se placer naturellement 
celle des mômes végétaux sous le rapport de l'utilité ou 
de Tagrément que nous en retirons. 

a. Ënumération et définitions. 
i . Géoponique. Les travaux de la campagne et des 
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jardins soit d'utilité, soit d'agrémeat, la connaissance 
des époques où il convient de les faire et celle des instru- 
ments qu'on y emploie; les soins à donner au^ végétaux 
indigènes ou exotiques, la construction des sprres, la 
manière dont, on recueille ce que les plantes offrent 
d'utile, soit lorsque nous les avons cultivées, soit lors- 
qu'elles ont crû spontanément, et qu'il faut les alîer 
chercher dans les champs incultes, sur les montagnes et^ 
dans les forêts; les procédés employés pour séparer les 
substances diversement utiles qu'elles contiennent, et 
retirer de chacune d'elles tous les avantages qu'elles 
peuvent procurer; les préparations que ces substances 
exigent pour être livrées à )a consommation et à l'indus- 
trie, les moyens de les conserver jusqu'à cette épo- 
que, etc.; voilà ce qu'on peut observer immédiatement, 
et c'est l'objet d'une première science du troisième or- 
dre à laquelle j'ai donné, d'après Yarron, le nom de 
géoponique^ de yeciiirovtxoç, relatif atuc travaux des champs. 

On s'étonnera peut-être que j'y comprenne les tra- 
vaux du bûcheron et de l'herboriste ; mais il est évident 
que ces travaux, comme tous ceux que je viens d'indi- 
quer, ont pour objet de nous procurer les substances vé^ * 
gétales qui peuvent nous être utiles ou agréables. Les 
auteurs qui ont écrit sur l'agriculture ne comprennent- 
ils pas dans cette science la chasse et la pèche, que j'y 
aurais réunies moi-même, si, comme on va le voir, je 
n'avais pas fait une science à part de tout' ce qui concerne 
l'utilité ou l'a^rénoeât que nous retirops des animaux. 

2. Cerdoristiqtie agricole. Un autre objet d'étude se 
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présenté ici. Déterminer tout ce qui jse rappofte au profit 
(JU*on peut retirer d'une entreprise agricole en activité, 
ail àut avantages qu'on peiit espérée lorsqu'il s'agit d'en 
•former une nouvelle ; apprécier la valeur d'un tettaiû 
d'après son étendue et sa qualité ; calcuTet les mises Aê 
fbhd^ nécessaires pour construction de bâtiments, achat 
d'instruments rui^aux et de bétail, pour ledesséchemeiit 
d'iin marais, un défrichement, etc., tout cela est l'objet 
d^une autre science, bien distincte de la précédente, et 
que j'appellerai cerdoristique agricole. 

3. Agronomie, Bornée aux deux sciences tlont nous 
venons de parler, l'agriculture resterait siatiônnaire ; 
leâ divers procédés employés en différents*, pays s'y 
perpétueraient sans s'améliorer. Pour qu'ils puissent se 
perfi^ionner, pour que les meilleures méthodes se pro- 
pagent, il faut d'abord les comparer sous le rapport des 
résultats obtenus par toutes celles qui ont été mises en 
usage, soit afin de choisir les Meilleures, soit pour dé- 
duire de ces comparaisons des lois générales qui puissent 
diriger l'agriculteur dans ses travaux. Par exemple, celle 
que les mèmeis végétaux ne peuvent pas avec succès se 
cultiver constamment sui^ le même terrain, d'oii la théo- 
rie des assolements ; celles qui déterminent les engrais les 
plus convenables à chaque végétal, à chaque espèce de 
terrain, et quelles plantes conviennent, dans les divers 
climats, aux différents sols, suivant leur nature, leur ex- 
position, leur degré d'humidité, etc. C'est à cette science 
du troisième ordre que je crois qu'on doit donner le 
nom à^agroàamie^ quoique j^avolie que ce mot a été 
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employé, mal k propos, à ce q» 'il me semble, dans un 
sens à peu près semblaSIe à celui que j'ai donné au 
mot cerdoriâtique agricole, pour désigner une des par- 
ties de cette science. 

4. Physiologie agricole. Mais ces comparaisons pure- 
ment empiriques, outre le temps et les dépenses qu'elles 
exigeraient, n'étant dirigées par aucune théorie, ne 
pourraient pas toujours conduire au but proposé, et 
surtout seraient insuffisantes pour l'amélioration des 
méthodes par de nouveaux procédés déduits de la con- 
naissance des causes. La recherche des causes,' la com- 
paraison de ce qui se passe en grand dans la culture des 
végétaux, avec ce que Ton observe dans les expériences 
en petit, appartiennent à une quatrième science du troi- 
sième ordre, qui complète toutes nos connaissances re- 
latives à la culture des végétaux, et prendra le nomw 
physiologie agricole. # 

b» Classification. 

Je conserverai le nom d'ÂGRICULTURE à la science 
du premier ordre qui comprend les quatre sciences du 
troisième, que je viens â'énumérer et de définir, et l'a- 
griculture se • divisera naturellement en deux sciences 
du second ordre : I'agrickilture élémentaire, compre- 
daqt la géoponttiue et la cerdoristiqtie agricole; et Ta*- 
ofiiGULTURE COMPARÉE, formée par la réunion de l'agro- 
nomie et de la physiologie agricole. Voici le tableau de 
cette classification ; 


!06 
Science du i»' ord» 1 Sciences du 2« ordre, I Sciences du 3» ordre, 

iGéoponiqae. 
> 
Cerdoristiqae agricole. 

(Agronomie. 
Agricultube gomparéb. u 

(Physiologie agricole. 

Observations. Les quatre points de vue autoptique, crypto- 
ristique, etc., sont ici trop évidents pour avoir besoin d'être 
signalés. 

; S ni- 

Sdencei du troisième ordre relatives à la connaissance des 
anifnatix et des phénomènes qu'offre la vie dans les êtres 
oU elle est jointe à la sensibilité et à la locomotion. 


«i. 


/ordre natarel amène mainteDant les sciences qui ont 
pour objet de contÊlLitre les animaux. 

a, Enumération et définitions. 

1 . Zoographie, La première de ces sciences a pour 
objet l'étude de tout ce que les animaux offrent à l'ob- 
servation immédiate, leurs fomtes, leurs caractères exté- 
rieurs, les aliments dont ils se nourrissent, leurs mœurs, 
les lieux qu'habite chaque espèce^,- etc. ; et je lui 
donnerai le nom de zoographie^ de Çuov, animal, et 
ypayo), je décris. C'est à cette science du troisième ordre 
qu'a été borné, en général, le travail de Buffon sur les. 
animaux dont il s'est occupé, tel que l'avait conçu ce 
grand homme, et c'est ici que viennent se placw tous 
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les recueils de (iesçriptions et de figures, soit dés an!-- 
maux d'un même genre bu d'une même famille, soit de 
ceux qui habitant certaines régions, ou qui ont été db- 
serves dans un voyage, etc. 

S. Anatomie animale. Ici vient Yanatomie des ani- 
maux, comme la minéralogie, qui est une espèce d'ana- 
lomie du globe terrestre, a dû succéder à la géographie 
physique,^ comme nous avons placé Tanatomie végétale 
à la suite de la phytographie. Elle cherche de même 
dans les animaux ce qu'ils dérobent à l'observation im- 
médiate, décrit les tissus homogènes et les organes qui 
en sont composés. C'est la partie de l'histoire naturelle 
des aniniaux qu'a traitée Daubenton dans des travaux 
moins brillants, mais aussi utiles à la science que ceux 
de son iUustre collaborateur. 

3. Zoonamie, Alors le génie est venu s'emparer des 
résultats de ces divers travaux; il a comparé toutes les 
modifications dont l'organisation animale est suscep- 
tible, et de cette comparaison il a déduit ces lois d'après 
lesquelles il lui a suffi d'un fragment d'os que recelait 
un rocher .dont la masse l'avait soustrait aux ravages du 
temps, pour retrouvei* toute l'organisation et jusqu'aux 
mœurs d'un animaldont les révolutions du globe avaient 
fait disparaître >l^espèce; lois dont la découverte n'a pas 
seulement conduit à cet étonnant résultat, mais a donné 
naissance à là première classification naturelle des ani- 
maux, celle qu'on doit à l'illtrjtre Cuvier, et qui, per- 
fectionnée, par son frère, est devenue la plus parfaite 
des classifications ; car celle des . végétaux , premier 
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exemplie d'une méthode vraiment natiireile, ne me pa- 
rait pas encore parvenue au même degré de perfectioD> 
surtout parce qu'on ne s'est pas encore occupé des 
ordres naturels des plantes, divisions intermédiaires 
entre les familles et les classes, dont on ne peut mécon- 
naître Texiitence dans l'ensemble des rapports mutuels 
des végétaux. C'est à cette science que j'ai donné le nom 
de xùonomie, à l'exemple de quelques naturalistes mo- 
dernes» J'y comprends, comme je l'ai fait dans la phyto^ 
nomle, à l'égard dés végétaux, les lois générales de la 
distribution des divers groupes naturels du règne animal 
sur la surface de la terre. 

4. Physiologie animale. Enfin la physiologie mimalê^ 
où se trouve comprise rorganogénle, étudie les causes 
delà vie dans les animaux, la formation et les fonctions 
de leurs organes^ ainsi que la physiologie végétald le fait 
pour les plantes. 

b. Classification. 

L'ordre dans lequel nous rangeons ici ces sciences ne 
présèïitê aucune difficulté ; la zoonomie ne peut établir 
des lois qu'en partant des faits observés par le zoographe 
et l'anatomiste, et la classification naturelle qui résulte 
de ces lois peut seule guider le physiologiste dans ses 
travaux, quand il veut embrasser tout l'ensemble du 
règne animal. 

La science du premier ordre qui a pour objet spécial 
la eonnaissancB de eet ensemble, et qui comprend les 
sciences du troisième ordre dont nous venons de parler, 
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s'appelle la ZOOLOGIE. Je n*ai pas besoin d'avertir 
qu'elle renferme tout ce qui est relatif à l'homme, con- 
sidéré sous le rapport de son organisation ; que c'est par 
conséquent dans la zoographie que se place l'histoire 
des différentes races da genre humain, et que l'anatomie 
et la physiologie humaine sont comprises dans Tanato- 
mie et la physiologie animale. La zoologie se divise en 
dèill scienceâ du second ordre : d'abord la zoologie blé- 
HËKtAnifi^ qui comprend la zoographie et Tanatomie ani- 
male; puis la Z006N0SIS, qui contient la zoonomie et la 
physiologie animale. Le tableau suivant expliquera cette 
classification. 


Science du !«' ord, | Sciences du 2« ordre. Sciences du 3* ordre, 

(Zoographiè. 

IL90hOGlE BLBMEHTAIRE* 

ZOOLOGUi 


f Ânatomie aniitiale. 




(Zoonomie. 
Physiolo^e animale. 


Observations. Le lecteur a sans doute reconnu ici une 
àôuvelle application dés quatre points de vue qui se sont 
déjà présentés tant dô fbis, et il n'a pu mécontiaîtfe le point 
àé vue âutoptique dans là zoographie ; le point dé vue bryptd- 
VistiqUe dans Tanàtomie animale ', le tiropohomique (i) daii^ 
là zoonomie, et le cryptologique dans la physiologie àûlmàlè, 
où en étudiant la formation et les fonctions dés bfgËltie3) ôEi 
s^occupe par là ïnôme de ce tjU^on peut appeler les mtusts 
de la vie. 

(1) Il est près^ùd inutile dô i^ëàiarquef que èe ne Sont p&s 
des comparaisons quelconques, mais seulêmèfii celles qui 
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s ly. 

Sciences du troisième ordre relatives à V utilité ou à ta- 
grément que nous retirons des animaux^ aux travaux et 
aux soins par lesquels nous nous procmons les matières 
premières tirées du. règne animal. 

La zoologie nous ayant fait connaître les animaux en 
eux-mêmes, il nous reste à les étudier sous le rapport 
des avantages qu'ils peuvent procurer à rhpmme. 

a. Enumération et définitions. 

1. Zoochrésie. La première science qui se présente ici 
a pour but de faire connaître, d'une part, les procédés 
par lesquels on obtient, on nourrit, on rend propres aux 
différents services que nous pouvons en retirer, les ani- 
maux qui nous sont soumis ; de l'autre, ceux par les- 
quels nous nous procurons 4es espèces sauvages qui 
peuplent la terre, les fleuves ou les mers. Ainsi, la nour- 

ont pour objet d'établir des lois générales, des classifications 
naturelles, ou des règles pour déterminer dans chaque cas 
les méthodes qu'il convient d'employer, qu'on doit considérer 
comme constituant le point de vue troponomique; en sorte 
que, quand après avoir décrit dans le plus grand détail, soit 
pour les caractères extérieurs, soit pour les organes Internes, 
un animal comme le type d'un embranchement, d'une classe, 
d'un genre, on se borne, au lieu de décrire les autres de la 
même manière, à en signaler les différences avec le premier, 
on ne fait que de la zoographie ou de l'anatomie animale, et 
li^on de la zoonomie. 


111 

riture des troupeaux et des animaux domestiques de 
toute espèce, jusqu'aux oiseaux dont le chant nous ré- 
crée ; Féducation dès abeilles et des vers à soie, la chasse 
et la péch.. la préparation des matières inimalespour 
les amener à i^'état où elles sont livrées au commerce et 
à l'industrie, et les moyens de les conserver jusqu'à 
cette époque, sont également compris dahs cette science 
que j'appelle zoochrésie^ de xpritnç, usage^ action de ie 
sermr, 

S. ZooTÙtique, Une seconde science du troisième 
ordre relative au même objet comprend tout ce qui se 
rapporte à la détermination des profits et des pertes qui 
peuvent résulter d'une spéculation sur les animaux, soit 
réalisée, soit simplement projetée, comme d'un trou- 
peau, d'un haras, d'un rucher, d'une magnanière, d'un 
étang, de l'affrètement d'un navire pour la pèche de la 
morue ou de la baleine, etc. De même que l'évaluation 
d'un champ qu'on se proposait de louer ou d'acheter 
faisait partie de la cerdoristique agricole, de même la 
détermination de la valeur des animaux qu'on est dans 
le cas d'acheter pour quelque usage que ce soit, et, par 
conséquent, les signes auxquels on reconnut leur âge, 
leurs forces, leurs défauts, etc., appartiennent à la 
science pour laquelle j'ai fait le nom de zooristique, 

3. OEcionomie. Pour compléter nos connaissances 
relatives aux procédés d'éducation des animaux, de pré- 
paration et de conservation des substances qu'ils nous 
fournissent, procédés qui souvent sont si différents selon 
les temps et les lieux, il faut comparer ces divers prbcé- 




Ils 

cédés dans la Vjue de choisir les meilleurs; c'est ce <{ui 
peut se faire de deux maDières : Tune, parement expé* 
rimentale, consiste à partir des résultats ob'teaus, et à 
déduire de Cette comparaison des règles d'après let^ 
quelles on puisise se diriger dans le choix de ceux cpii 
offrent le plus d'avantages. J'ai donné à cette science le 
nom à'œeiononiie^ du grec olxcioç, domestique^ que j'en-^ 
tends ici des animaux f. et dont je me suis servis V^fee 
que hors le cas d'une volière ou d'une ménagerie, il n'y 
a guère que les aniniaux domestiqués qui puissent être 
l'objet des comparaisons et des améliorations dont elle 
s'occupe. 

4. Threpiiologie, L'autre manière de comparer les 
divers procédés, pour choisir les meilleurs, consistée, 
en prévoir les résultats sans en faire l'essai, en étudiaot 
les causes des phénomènes physiologiques qui ont lieu 
dans l'organisation des animaux, suivant les manières 
diverses dont on les nourrit et dont on les soigne. Outre 
les avantages d'une marche qui dispense d'une muiti^ 
tude d'essais infructueux, on y trouve celui d'être con* 
duit, par la théorie, à la découverte de nouveaux pro- 
cédés ou de nouvelles combinaisons des procédés con- 
nus. Les effets généraux de toutes les circonstances qui 
influent sur la nutrition des animaux, telles que la di- 
versité des aliments solides ou liquides, la température^ 
le degré d'humidité des lieux où ils vivent, les effets de 
la castration, etc., scmt les principaux objets de cette 
science, à laquelle j'ai donné ie nom de threpsiologie^ 
formé de B^é^cç, action de nourrir^ d*élever. 
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b. Classification. . 

Ces quatre sciencâs renfermant toutes les connais* 
saijTces relatives à leur objet spécial indiqué plus haut, 
et composent une science du premier ordre, que je 
nomme ZOOTECHNIE. La zoochrésie réunie à la zooris- 
tique, sous le nom de zootjechnib âliiibntàirb, en seront 
le premier degré;. et le second, la zootjschnie comparéi, 
86 compose de Foecionomie et de la threpsiologie. 

Voici le tableau de ces sciences. 

Science du !«' ordA Sciences du 2© ordre. 1 Sciences du 3« ordre. 

Î Zoochrésie. 
Zooristique. 
ZOOTEGHJHIE....; 

/OBcionomie. 


lZootbchnis gomparéb. . À 


Threpsiologie. 


Observations. La zootechnie est relativement à la zoologie 
ce que Tagriculture est par rapport à la botanique. La consi- 
dération des mêmes points de vue donne ici naissance à 
des divisions absolument analogues. Il serait superflu de les 
expliquer en détail. 

S V. 

Définitions et elc^sification des sciences du premier ordre 
relatives aux êtres vivants, végétaus et animaux. 

Reprenons maintenant les quatre sciences du premier 
ordre que nous venons de parcourir, pour justifier 
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Tordre dans lequel nous les avons rangées^ déterminer 
avec plus de précision le caractère distinctif de chacune 
d'elles, et le$ limites qui la sépareiU des autres. 

a. ËnumératioD et définitions. 

4 . Botanique, La botanique est suffisamment définie 
quand on a dit que c'est lajscience qui a pour objet ia 
connaissance des végétaux. Je me bornerai à remarquer 
ici que ce n'est pas parce que Von a toujours placé les 
végétaux entre les corps inor^^aniques et les animaux, 
que je leur ai assigné cette place. Il est aisé de voir que, 
dans Tordre naturel, les végétaux doivent précéder les 
animaux. La vie n'y est, pour ainsi dire, qu'à son pre- 
mier degré : ce n'est que dans des animaux qu'elle at* 
teint tout son développement par la sensibilité et la lo- 
comotion. D'ailleurs* Ton conçoit très-bien que la terre 
a pu être couverte de végétaux sans qu'il y eût un seul 
animal, tandis que les animaux ne peuvent exister sans 
les végétaux. Enfin, le botaniste peut se faire une idée 
très-nette d'un végétal , sans penser aux animaux qui 
s'en nourrissent ; tandis que le zoologiste , pour avoir 
une connaissance complète des animaux, doit savoir de 
quel^ végétaux se nourrissent le ruminant ou le rongeur, 
sur quelle plante vit l'insecte dont il étuiiie les mœurs. 
Comment parler du ver à soie, sans dire quel est Tarbre 
dont la nature a destiné les .feuilles k lui servir d'ali- 
ment? 

2. Agriculture. C'est encore là une science suffisam- 
ment définie, quand on a fait connaître le but qu'elle se 
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propose. Elle est d*abord distinguée de la botanique, 
parce qu'au lieu de s'occuper seulement de la connais- 
sance des végétaux, elle a pour objet d'en retirer l'uti- 
lité ou l'agrément qu'ils peuvent npus procurer* Elle se 
distingue de la zootechnie, dont nous allons parler, et 
qui a été confondue avec elle dans la plupart dei^ou^- 
vrages sur l'agriculture, en ce qu'elle doit être restreinte 
à la culture et à l'utilité que nous retirons des végétaux, 
comme la zootechnie à l'éducation des animaux et aux 
avantages qu'ils nous procurent. La seule difficuliié que 
puisse présenter la circonscription de cette science, c'est 
la détermination précise de la limite qui la sépare de la 
technolo^e. Ou pourrait se demander à laquelle de ces 
deux sciences appartiennent les procédés par lesquels 
on fait du vin avec du raisin, on retire l'huile des sub- 
stances oléifères, etc. Nous dirons , comme lorsqu'il a 
été question des limites de l'oryctotechnie, que ces pro- 
cédés doivent appartenir à l'agriculture, dans laquelle 
on doit comprendre tous les travaux dont les substances 
végétales sont l'objet, jusqu'au moment où les produits 
sortent des mains de l'agriculteur pour passer dans 
celles du consommateur , ou pour être livrés au com- 
merce et à l'industrie. On a vu dans l'article de la géo- 
poûique, que j'y comprends également les procédés 
pour se procurer les substances que produisent les vé- 
gétaux que la nature' seule fait naître dans les lieux où 
rhomme n'a pas étendu son empire ; parce que ces pro- 
cédés sont aussi des moyens de se procurer des sub- 
stances végétales. Il faut pput-étre pour cellrionner au 

PRlOIlàaK PARTIE. * 12 
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mol agriculture une acception tin peu plus étendue que 
celle qu'il a ordinairement; mais, comme je Tai déjà 
dit, je ne fais en cela que suivre l'exemple de ceux qui 
ont écrit sur cette Science. Quelques auteurs ont cru, au 
contraire, devoir restreindre Tacception du mot agricul- 
ture, en n'y comprenant que les travaux relatifs à la cul- 
ture des céréales ; cette restriction ti*est pas seulement 
contraire à Tusage, elle Test aussi à Tétymologie du mot 
agriculture ; ager est le terme générique, c'est arvum 
qui a le sens restreint dont il est ici question, et si Ton 
veut désigner cette partie de Tagriculture, il feut adopter 
le mot d'arviculture, comme on a donné celui à^horticul- 
ture à une autre partie de la même science. Il est évident 
que ces subdivisions de l'agriculture ne peuvent être 
considérées que comme des sciences du quatrième et du 
cinquième ordre, dont je n'ai point l m'occuper. 

3. Zoologie, La distinction entre la zoologie et les 
deux sciences précédentes est assez déterminée par la 
diversité des objets dont elles s'occupent: mais ici se 
présente entre ces dernières et la zoologie quelque chose 
de semblable à ce que nous avons vu quand, après IV 
ritkmologie et la géométrie, nous avons passé à la mé- 
canique. Dans Tarithmologie, il n'était question que de 
la mesure des grandeursen général ; dans la géométrie, de 
la mesure d'une espèce particulière de grandeut' : Téten- 
dtie; mais, dans la mécanique, à ces considérations de 
grandeur sont venues se joindre des idées de mouvements 
et de forces^!) lieu d'examiner des rapports abstraits de 
grandeur, ou les propriétés d^l'ét^ndue vide et immo- 
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bile^ eiie a porté ses regards sur ia matière, sans laquelle 
on ne peut concevoir ni mouvement, ni force, ni cette 
propriété d'inertie par laquelle se conserve le mouve- 
ment une fois imprimé. De même, dans la botanique^ 
on étudie les végétaux en général, ces êtres où la vie est 
en quelque sorte réduite à ses termes les plus simples : 
naître, croître, se reproduire, mourir; dans Tagricul- • 
tute^ oh ne s'occupe que de certains végétaux : ceux qui 
peuvent nous être utiles; mais dans les animaux, objet 
de la zoologie, à ce premier degré de la vie viennent 
se joindre ces mouvements spontanés, ces forces loco- 
motrices qui les distinguent des végétaux, et la sensibi- 
lité sans laquelle la faculté de se mouvoir serait inutile. 

C'est dans la zoologie que l'homme, qui ne s'est mon-^ 
tré jusqu'ici que comme étudiant les objets dont il est 
entouré et leurs rapports mutuels, ou exerçant sur eux 
son industrie pour les approprier à ses besoins, com-- 
mence à devenir lui-même un des objets de ses études; 
mais il ne l'est encore ici que sous le rapport de son 
organisation, plus parfaite, mais de même nature que 
celle des animaux> entre lesquels il est placé à son rang 
par le zoologiste. A mesure que nous avancerons dans 
l'échelle des connaissances humaines, il acquerra tou- 
jours plus d'importance. A peine dans la psychologie y 
aura-t-il encore une faible partie de cette science consa- 
crée aux animaux ; et bientôt l'homme, considéré sous le 
rapport de ses plus nobles attributs, deviendra l'unique 
objet des sciences qui nous resteront à parcourir. 

L'importance que l'homme a dû attacher naturelle^ 
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ment à Véîude de sa propre espèce, et surtout le but 
qu'on se proposait,* en s'ocçupant de la partie de cette 
étude où il est question de sa description et des fonc* 
tions de ses organes, d'en appliquer les résultats à Târt 
de guérir, a fait confondre les limites qui séparent la 
zoologie des sciences médicales, dont je parlerai dans le 
chapitre suivant. Ce qui précède suffit pour faire cesser 
cette confusion : mais elle a eu des conséquences sur les- 
quelles je dois appeler Tattention du lecteur. 1*" Dans les 
ouvrages où, sous le nom de zoologie, on s'est surtout 
occupé de zoographie et de zoonomie, la division de ces 
sciences a été empruntée à celle de ces animaux eux- 
mêmes. On a donné les noms & ornithologie ^ ichthyolo- 
gie, entomologie^ etc., à la description et à la classification 
des oiseaux, des poissons, des insectes, etc. Dans dia 
classification, où la zoographie est distinguée de la zoo- 
nomie, on ne pourrait admettre cette division qu'en 
partageant la première en sciences du quatrième ordre, 
qu'on nommerait ornithographie^ tchthyographie^ ento-^ 
mograpkie^ etc.; et la seconde en ornithonomiey ichthyo^ 
nomiey entomonomie^ etc. Je suis loin de penser que de 
telles divisions dussent être admises dans la science, et 
je ne vois aucun inconvénient à conserver les dénomi- 
nations reçues, afin que celui qui ne veut traiter que 
d'un des groupes du règne animal puisse indiquer, par 
le titre même de son ouvrage, quel est le groupe dont il 
s'occupe. Je pense seulement que ce serait trop res- 
treindre le sens des mots tels qu'ornithologie, ichthyo- 
logie, entomologie, etc., que d'en borner l'emploi à la 


119 

description et à la classification des animaux compris 
dans ce&divers groupes. Chacune des sciences ainsi dé- 
noipmées devrait contenir quatre subdivisions; Tune 
pour les descriptions, tantre pour l'anatomie des ani- 
maux qui en seraient l'objet, une troisième pour leur 
classification et les lois générales qui s'y rapportent, et 
la dernière pour tout ce qui est relatif aux fonctions de 
leurs organes. 

S<». Au contraire, ceux qui ont écrit sur l'anatomie et 
la physiologie, s'occupant surtout de l'homme, ont tiré 
les subdivisions qu'ils ont établies dans ces sciences d'une 
toute autre considération : celle des différents organes 
étudiés, soit en eux-mêmes, soit dans leur formation et 
leurs développements successifs; et c'est ainsi qu'on a 
divisé l'anatomie animale en ostéologie, névrohgie, splan- 
chnologiey etc., et qu'on a distingué dans la physiologie 
animale Vorganogénie des autres parties de la science, 
celle-ci se* subdivisant naturellement en ostéogémej né- 
vrogénie^' etc. Il en est de ces dénominations comme de 
ceUes des diverses parties de l'anatomie. Bien loin de 
croire qu'on doive les rejeter, je les regarde comme pré- 
sentant un véritable avantage, par la nécessité où l'on est, 
quand une science est. fort étendue, d'eu traiter les dif- 
férentesi parties dans des ouvrages spéciaux, surtout 
quand il se rencontre un de ces hommes rares que le dé- 
veloppement d'une seule idée conduit à des découvertes 
tellement nombreuses et tellement multipliées^ que de 
leur enselnbïe résulte en effet une science nouvelle, 
comme nous avons vu naître Vorganogénie des recher- 
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cbes d'un des plus grands physiologistes dont la France 
s* honore. 

Mais il est évident que toutes ces subdivisions de la 
zoologie correspondantes aux diisers groupes d'animaux 
ne peuvent être admises dans une classification générale 
des sciences^ parce que rien n*en détermine le nombre, 
et qu'on pourrait l'étendre ou le restreindre, pour ainsi 
dire, à volonté. Celui qui publierait un ouvrage sur les 
singes seulement, pourrait, par exemple, donner le nom 
de pithéçologie k la partie de la science dont il s-occupe- 
rait. Le bel ouvrage de M. Dejean prendrait le nom de 
coléoptérologie^ etc. Chaque monographie pourrait deve- 
nir une science. Les divisions de l'anatomie animale se- 
raient également arbitraires; l'étude des organes respi- 
ratoires, comparés dans toutes les classes d'animaux^ 
pourrait également être considérée comme une science 
à part, etc., et il n'y aurait pas de raison pour ne pas 
établir des divisions semblables dans l'anatomie végétale 
en considérant, par exemple, sous le nom de carpokgie 
les travaux de Gsertner et des autres botanistes qui ont 
pris le fruit pour objet spécial de leurs recherches. 

4. Zootechnie. Quant à I9 zootechnie, les caractères 
qui la distinguent de l'agriculture et de la zoologie étant 
déjà déterminés, sa circonscription ne peut souffrir de 
difficultés qu'à l'égard de la limite qui la sépare de la 
technologie. Cette limite doit encore être fixée à l'ins- 
tant où, soit les produits des animaux, tels que la laine, 
la soie» le lait, le miel, la cire, soit les animaux eux- 
mêmes, ou leurs dépouilles, passent des mams de ceux 
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qui se les sont procurés dans celles qui les transforme- 
ront pour les approprier à nos besoins. 

J'ai déjà remarqué qu'on a presque toujours réuni la 
zootechnie avec Tagriculture, et moi-même je ne les 
avais pas séparées dans mes premiers tableaux des con- 
naissances humaines. Un de nos agronomes les plus dis- 
tingués (i), dont je m'honore d'être Tami, me fit le pre- 
mier observer que puisque je séparais la zoologie de la 
botanique , rien ne pouvait m'autoriser à ne pas sépa- 
rer de même la zootechnie de l'agriculture; il me dit que 
dans un ouvrage sur tous les travaux de la campagne, 
dont il s'était longtemps occupé, il avait cru devoir trai- 
ter à part de Tagriculture proprement dite, et de tout ce 
qui est relatif à l'éducation des animaux domestiques, 
ainsi qu'i^ la chasse et à la pèche. Je me refusai d'abord 
à cette distinction, dont j'ai reconnu plus tard la jus- 
tesse. 

On ppurrait diviser la zootechnie en plusieurs sciences 
ani^logues ^u^ subdivisions qu'on peut, comme nous ve- 
nous de le dire, faire dans la zoologie, en partant, soit 
des différents groupes d'animaux que l'homme appro- 
prie à s^ besoins, soit^es divers genres d'utilité qu'il eu 
retire ; distinguer, par Aemple, la zootechnie des mam- 
mifère$ de celle des oiseaux, des poissons, des in> 
sectes, etc.; parler dans l'une du soin des troupeaux, 
dans l'autre de ceux qu'exigent la basse-cour, le colom- 
bier, le vivier, le rucher ou la magnanière; ou bien, sé-^ 

(i) M. de Gasparin, correspondant de Tlnstitut, 
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parer l'art d'engraissée les animaux qui servent à notre 
nourriture, de Tari 'de dompter et de soumettre au tra- 
vail ceux qui nous sont utiles sous ce rapport ; traiter à 
part des nioyens de chasse ou de pêche, et les subdivi- 
ser même, d'après les divers groupes d'animaux» comme 
quand on a voulu faire . une science sous le nom bar- 
bare d*aviceptologie. Mais de telles subdivisions ne sau- 
raient être admises dans une classification générale des 

sciences. 

b. Classification. 

Ces quatre sciences du premier ordre, qi^ ont pour 
objet géuiéral l'étude des êtres organisés, forment un em- 
brancheihent bien distinct des précédents, par le grand 
phénomène de la vie qui se manifeste dans ces .êtres. Je 
lui ai doni^é le nom d'embranchement des SCIENCES 
NATURELLES. J'ai déjà remarqué combien c'est mal h 
propos qu'on a réuni la minéralogie avec la botanique et 
la zoologie sous le nom d* Histoire naturelle; et j'ai indi- 
qué la nécessité de faire d'un caractère aussi profondé- 
ment tracé que l'est celui des phénomènes de la vfe, le 
caractère qui partage en deux sous-règnes le règne des 
sciences cosmologiques. Je remarquerai à ce sujet que si 
on avait fait plus d'attention à rétyniologie da mot na- 
ture^ on n'aurait peut-être pas songé à comprendre la 
minéralogie dans les sciences dites naturelles. Ce mot dé- 
rivede natus, nasei^ né, naître ; il ne devrait donc «'appli- 
quer qu'aux êtres qui naisseni, et, par conséquent, crois- 
sent,, se reproduisent et meurent. Le mot monde, dans 
son acception propre, ne devrait, suivant moi, corn- 
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prendre que Tensemble inorganique de l'univers, et ce- 
lui de nature devrait être restreint aux êtres organisés 
qui rhabitent. Le monde, la nature, l'homme embras- 
sant l'univers dans sa pensée et s'élevant par elle jus- 
qu'à son Créateur, les sociétés humaines enfin, tels se- 
raient alors les quatre objets auxquels se rapporteraient 
toutes nos connaissances. 

L'embranchement des sciences naturelles se divise 
évidemment en deux sous-embnÉnchements : celui des 
saBNCES PHTTOLOGiouES, et celui des scienges zoologiques 
PROPREMENT DITES; la restriction exprimée par ces der- 
niers mots est nécessaire, parce (pi'autrement le nom 
de sciences zoologiques comprendrait non-seulement celles 
dont il est ici question, mais encore tout l'embranche- 
ment suivant. Voici le tableau de cette classification ; 

é 

Embranchement. 1 Sous-embranchements, j Sciences du !«' ordre. 

r I "'"' ' 

iBotanHtire. 
Agricultnre. 
'NATURELLES. ( 

jSciENCBS zooLOGiauBs pRo-[Zo.ologie. 

\ PBEMENT DITES l 

(Zootechnie. 

Observations. Arrivés à la mécanique^ nous avons remar- 
qué que toutes les sciences du troisième ordre dont elle se 
compose offraient quelques caractères du point de vue tropo- 
nomîque; qu'un de ces caractères relatif aux changements 
de situation des corps qui se meuvent, se présentait égale- 
ment dans la cinématique et dans la dynamique ; mais que 
celui qui consiste dans la comparaison des objets dont on 
8*occupe, et dans les lois qui résultent de cette comparaison. 
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ne se manifestait que dans la dynamique, véritable point de 
vue troponomique de la mécanique. Ici, ce n'est pas ^ Tégard 
des qviatre sciences du troisième ordre, que renferme toute 
science du premier, mais relativement aux quatre sciences 
du premier ordre qui cqmposent chaque embranchement, 
qu*on peut faire une remarque analogue. Les végétaux éprou- 
vent, comme les animaux, des changements continuels; 
comme eux, ils naissent, croissent, se reproduisent et meu- 
rent; comme eux, ils ne subsistent que par les npmbreux 
rapports qui existent entre eux et Ipu^ ce qui les entoure : le 
sol où ils plongent leurs racines, Feau, Fair, la lumière, etc. 
Les caractères propres au point de vue troponomique se 
trouvent donc dans les uns et dsins les autres ; mais combien 
ces caractères ne sont-ils pas plus frappants dans les ani- 
maux, qui sont, pour ainsi dire, une xpécanique viYant^1^ 

Dès lors, relativement aux corps organisés, objet général 
de rembra^chement dont nous parlons, c'est dans l'étude des 
végétaux, qui, toujours immobiles, «s'offrent aux observations 
du botaniste, sans qu'il ait ^ craindre de les voir fuir sa 
présence, que nous trouverons ïe point de vue autopiique de 
cet objet général. 

L'agriculture, où Tpn a à découvrir Futilité ou F^grément 
que nous pouvons retirer de ces mêmes végétaux, et les pro- 
cédés par lesquels nous nous procurons les substances qu'ils 
fournissent à la consppimation et à Findustrie, en est le point 
de vue cryptoristique. 

C'est ensuite dans la zoologie que l'on voit des êtres vivants 
se mouvoir, agir, chercher ce qui leur est utile, fuir ce qui 
leur est nuisible, changer sans cesse de positions et de lieux, 
et soutenir avec tout ce qui les entoure des rapports infini- 
ment plus multipliés que les végétaux, d'où résultent des lois 
organiques à la fois plus nombreuses et plus variées : c'est 
là que ces êtres nous apparaissent essentiellement sous le 
point de vue (ropoi)Q)q^ique. Enfin^ l'tiUlit^ qup nous retirQnis 
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des animaux, il a fallu la découvrir comme eella que nous 
procurent le3 végétaux ; mais combien cettp découverte w'exi- 
geait-elle pas plus d'adresse et de gépie? gqr les })ords du 
Gange et dans les îles de l'Archipel indien, Thomme encore 
sauvage n'avait qu'à tendre U main pour cueillir un fruit; 
mais dafes des contrées où la nature lui refusait cette res- 
source, réduit à vivre de chasse et de pêche, ce n'était qu'à 
force da fatigue et d'adresse qu'il pouvait saisir upe proie 
toi|jqur3 pr^te à le fuir ou s se défendre de ses attaques en 
l'attaquant lui-même; et quand les pf ogres de )a civilisation 
lui apprirent ^ s'entourer d'êtres vivants sur lesquels il pût 
fonder sa subsistance d'une manière plus assurée, n'était-il 
pas plus facile à l'Indien de semer et de recueillir du riz, qu'à 
l'habitant de régions moins favorables, de réduire en domes^ 
ticité les animaux dont la chair devait le nourrir I Ains?, quand 
la zootechnie et l'agriculture ont à résoudre des prpblèfX|es 
analogues, la première se propose d'atteindre un but plus 
cachéy et c'est à ce caractère qu'on y reconnaît le point de 
vue eryptologique de l'étude des êtres vivants. 


CHAPITRE QUATRIÈME. 

SCIENCES COSUOLOGIQUES RELATIVES SOIT AUX AGENTS ET A 
TOUTES LES CIRCONSTANCES, TANT EXTERNES QU'iNTBRNES, 
QUI CONSERVENT, ALTÈRENT, RETABLISSENT OU DÉTRUISENT 
DANS LES ANIMAUX l'ORFRE NpRIfAL DE$ PHÉNOMÈNES VITAUX, 
SOIT AUX ALTÉRATIONS DONT IL EST SUSCEPTIBLE. 

L'bomijae et les animaux, objets (Jq nos études dan$ 

]flSi sçi^po^g 2<H)logiqiii&s, y Qpt d'^QF4 M considérés 
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SOUS le rapport de rorganisation qui leur est commune, 
ensuite sous celui de Tutilité que le premier peut retirer 
des derniers; mais mille agents, mille circonstances di- 
verses, tant externes qu'internes, agissent sans cesse sur 
la vie dont ils sont doués, Tentretiennent, l'altèrent, la 
I*établiss6lnt, la détruisent. Cette organisation est en outre 
sujette à des modifications dues tantôt à Faction qu'exer- 
cent sur elle quelques-uns de ces agents ou de ces cir- 
constances, tantôt à des causes internes inconnues. Il 
s'établit alors dans l'économie animale des séries de 
phénomènes particuliers, auxquels on a donné le nom 
de maladies. Tels sont les objets que nous avons main- 
tenant à étudier ; l'es notions acquises jusqu'ici nous ont 
suffisamment préparés à cette étude. 

Mais avant de m'en occuper, je crois devoir faire 
quelques observations. Je remarquerai d'abord que dans 
la zoologie, l'homme n'entrait que sous le rapport de 
son organisation > et comme placé à la tête de la série 
des animaux. La zootechnie, par la nature même de son 
objet, exclut de son domaine l'homme et ceux des ani- 
maux qui ont conservé leur indépendance; à l'exception 
toutefois des moyens de chasse et de pêche qu'elle in- 
dique contre ces derniers. Dans les sciences que nous 
allons parcourir, les végétaux, qui ont déjà cessé dtf nous 
occuper, et dont la vie n'est susceptible que de modifi- 
cations infiniment moins nombreuses et moins variées, 
ne reparaîtront plus; nous en verrons la raison dans le 
chapitre Y, quand nous traiterons des sciences méd^ 
cales considérées en général; mais les animaux que 
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rhomme^'est soumis joueront encore un rôle important, 
quoique Thomme lui-même soit le principal objet de 
cette branche de nos connaissances. 

Je remarquerai ensuite que les sciences dont il va être 
question dans ce chapitre prennent le nom de médecine, 
quand il s*agit de Thomme, et d'art vétérinaire, lors- 
qu'on s'occupe des animaux domestiques. Cette distinc- 
tion étant une ^ celles qui constituent les sciences des 
quatrième et cinquième ordres d|ant j'ai annoncé que je 
ne m'occuperais pas, tout ce que je dirai sera général ; 
et comme l'homme est le principal objet des sciences 
dont il s'agit, pour éviter des circonlocutions qui re- 
viendraient sans cesse, j'avertis ici qu'au lieu 4e dire la 
médecine et Vart vétérinaire, rhomme et V animal malade, 
j'emploierai seulement les termes relatifs à la médecine 
humaine. » « 

Enfin, j'appellerai l'attention du lecteur sur une de 
œs circon$tances dépendantes de la nature même des 
objets auxquels se rapportent les connaissances qu'il 
s'agit de classer, et d'après lesquelles on doit modifier 
les formes ordinaires de la.nomenclature. Nous verrons, 
dans les observations par lesquelles le cinquième cha- 
pitre ^t terminé, pourquoi toutes les vérités dont se 
composent lès sciences dont il est question dans celui-ci, 
présentent plus ou moins ce caractère de considérer les 
objets dont elles s'occupent, seulement en tant qu'ils 
sont catise des effets utiles ou nuisibles qu'ils produisent 
sur la vie ou la santé de l'homme et des animaux, et 
non point en eux-mêmes ni relativement à d'autres pro- 
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priétéâ^ ce qui fei'ait tiéceâsairôment dotibft emploi, 
puisqu'ils ont dû être considérés sous ces autres rapports 
dans les sciences précédentes. 

Il n'y a pas lieu d'être surpris qu'un même objet doive 
être étudié sous des rapports divers, non-seulement 
dans des Sciences différentes appartenant à un même 
embranchement, mais encore d'après la nature dé ces 
rapports, dans divers embranchements^éjà nous avons 
dit que s'il s'agit d'un minéral, ses formes cristallines 
doivent être étudiées dans celui des sciences mathéma«^ 
tiques, tandis que ses propriétés physiques et sa com- 
position , l'usage qu'on en fait dans les arts , les lieui' 
et les terrains où il se trouve, les travaux oryçtotechni* 
ques par lesquels on se le procure, doivent l'être succes- 
sivement dans les quatre sciences dont se compose 
' l'embranchement des sciences physiqi^. 

Toutes les vérités dont il sera l'objet, sous ces diffé- 
rents rapports, appartiendront aui deux embranche- 
ments du sous-règne relatif aux propriétés inorganiques 
des corps. Mais l'action qu'il exerce sur l'hornme et sur 
lei^ animaux, soit comme remède, soit comme poison, 
ne saurait faire partie de ce qui doit être étudié dans 
ces deux embranchements. Elle ne peut Têtre qu'après 
qu'on s'est occupé, dans celui des sciences naturelles, 
de l^ùr organisation elle-même : et cependant ce n'est 
pas non plus dans ces dernières sciences qu'on doit 
comprendre les recherches relatives au genre d'action 
dont il est ici question. Il s'agit, en effet, d'une pro- 
priété appartenant à un minéral, mais qui, ne lui appar* 


tstiâiit que par rapport à deâ êtres vivante, tiô peut être 
étudiée qu'après ceut-ci. La seule place que puis- 
sent avoir des recherches de cette nature dans la clas- 
sification générale des connaissances humaines, est 
donc un second embranchement du sous-règne organi- 
que, celui dont nous allons nous occuper, et où, pour 
éviter les doubles emplois, il faut admettre que quand 
on y traite d'un corps, on doit considérer comme déjà 
connu tout ce qu'il offre de relatif aux divers points dô 
vue sous lesquels il a été étudié dans les embranche- 
ments précédents, et ne plus s'occuper que de son 
action sur l'économie animale. 

Ainsi, p£^r exemple, les effets nuisibles produits par 
les exhalaisons des marais, doivent être étudiés dans les 
sciences dont nou^ allons nous occuper; mais la nature 
des gaz dont elle se compose, celle des substances qu'ils 
entraînent avec eux , les phénomènes chimiques qui se 
passent dans leur production par la putréfaction des 
végétaux ou des animaux, qui leur donne naissance, 
tout cela fait partie de la chimie; ces végétaux et ces 
animaux appartiennent à la botanique et à la zoologie. 
C'est aussi dans cette dernière science qu'on doit faire 
connaître les reptiles venimeux; la sécrétion dé leur 
veûin doit être expliquée dans la physiologie animale, 
et il ne reste plus ici qu'à examiner l'action qu'il exerce 
sur la vie de l'homme et des animaux, et les phéno- 
mènes morbides qui résultent de celte action. De 
même , la composition et la préparation des médica- 
ments, par exemple, les qualités qu'ils doivent présen- 
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ter et auxquelles on en reconnjalt la bonté, n'appar-- 
tiennent point .aux sciences dont ijous allons parler, 
mais à la technologie. Le pharmacien les prépare et Jes 
vend comme le fabricant àé côuleprs prépare et vend 
les matières colorantes; Fun et l'autre ont également 
recours, pour se guider dans leurs opérations, à la c^i- 
mie appliquée aux arts, qui est comprise dans la partie 
de la technologie à laquelle j'ai donné le nom de phy- 
sique industrielle. 

La préparation des médicaments suppose sans doute 
des connaissances plus approfondies qu'il n'en faut, 
par exemple, pour construire les instruments de chi- 
rurgie, ou pour préparer nos aliments; les erreurs du 
pharmacien peuvent avoir des suites trop funestes pour 
qu'on n'exige pas de lui de longues études; mais est-ce 
une raison piour ne pas comprendre Tart qu'il exerce 
parmi ceux dont on s'occupe dans la technologie^ à 
moins qu'on n'en séparât aussi,~pour les placer dans les 
sciences pédicales , ceux du coutelier et du cuisinier, 
parce que le chirurgien emploie des instniments fabri- 
qués par le premier, parce que le médecin prescrit des 
aliments préparés par le second. 

De cette circonstance particulière aux sciences dont 
nous avons à traiter dans ce chapitre, il résulte d'abord 
que celles du troisième ordre, comprises dans une 
même science du premier, ne diffèrent pas seulement 
entre elles, parce que les mêmes objets y sont considé- 
rés sous différents points de vue, mais encore par ime 
diversité dans la nature de ces objets, qui rend les uns 
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plus propres à être considérés sous un point de vue, 
les autre& sous un autre, ainsi que nous le verrons k 
mesure que nous eu ferons rénumération? Dès lors, ces 
sciences du troisième ordre , appartenant à une même 
science du prejnier, sont plus indépendantes entre elles 
que dans les embranchements précédents, et lorsqu'on 
les groupe deux à deux pour en former des sciences du 
second ordre, on ne saurait dire qu'une de ces dernières 
soit plus élémentaire que l'autre. Ne pouvant donc 
plus, comme je l'ai fait jusqu^ici, désigner une des deux 
sciences du second ordre comprises dans une même 
science du premier, par le même nom que celle-ci en 
joignant à ce nom celui d'élémentaire, il a fallu recou- 
rir à un autre mode de nomenclature. Je craignis d'a- 
bord d'être obligé de créer, pour celles de ces sciences 
du second ordre auxquelles l'usage n'avait assigné aucun 
nom Y de nouveaux niots tirés de la langue grecque, 
moyen dont je ne tne suis servi dans ma classification 
que quand cela m'a paru indispensable; mais je m'a- 
perçus bientôt que parmi les deux sciences du second 
ordre <M)mprises dans chacune de celles du premier que 
réui](^pbmbranchement dont il est question dans ce. 
chapitre, il y en avait toujours une qui se rapportait 
plus particulièrement à l'objet que cette dernière consi- 
dérait d'une manière plus générale, en sorte qu'elle 
pouvait être désignée par le même mot, suivi de l'épi- 
ihèie proprement dite, et que l'autre science du second 
ordre exigeait seule un nom à part; seulement, tant 
que j'avais employé celle d'élémentaire, c'était toujours 
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à la première science du second ordre que cette épi- 
thète s'appliquait nécessairement, tandis qu'il n'y avait 
pas de raison pour que ce fût la première ou la seconde 
à laquelle convint celle de proprement dite , en sorte 
que la signification précise du nom adopté pour la 
science du premier ordre et la nature de l'objet auquel 
elle se rapportait, devaient seules être consultées à cet 
égard. 

Sciences du troisième ordre relatives aux effets produits 

. en général par les divers agents et les différentes 

circonstances qui peuvent modifier les phénomènes 

vitaux dans Vhomms et dans les animaux qu'il s*est 

soumis. 

Occupons-nous d'abord de l'influence des agents et 
circonstances par lesquels nous produirons ou qui pro- 
duisent malgré nous des modifications dans l'orga- 
nisme, soit, dans l'un et l'autre cas, qu'elles nous soient 
utiles ou nuisibles ; car, ainsi que nous allons le voir 
en énumérant ces agents , il n'est pas moin^Bfe de 
connaître les avantages que nous pouvons retirer des 
premiers , que les suites fâcheuses que peuvent avoir 
les seconds, pour se servir des uns et éviter les autres; 
la distinction qu'on établit entre ces agents ou circon- 
stances, suivant qu'ils sont utiles ou nuisibles, ne peu- 
vent conduire qu'à des subdivisions du quatrième ou 
cinquième ordre, dont il ne doit point être question 
dans cet ouvrage. 


13S 


a. Ënumèration et définitions. 

1 . Pharmaceutique, Nous avons d'abord à considérer 
les effets produits par diverses substances qui, n'entrant 
pas dans ]e régime habituel des êtres animés, ont la 
propriété de modifier les phénomènes vitaux, ou même 
de les faire entièrement cesser. On a donné à c^ 
substances le nom de remèdes ou de poisons, selon que 
l'action en est avantageuse ou funeste, distinction qui 
ne saurait être prise en considération quand il s'agit de 
définir la science qui doit également les étudier, pour 
qu'on puisse avoir recours aux uns, quand ils peuvent 
être utiles, et se préserver des dangers auxquels on 
pourrait être exposé par les autres. C'est pourquoi j'ai 
désigné la science qui s'occupe des effets produits par 
ces diverses substances sous le nom de pharmaceutique, 
du mot grec yappxxcuTtxi, qui vient de (^[taxc^iciq^ action 
de médicamenler, et aussi d'empoisonner, à cause du 
double sens du mot <pap/iuxxov, celui de «pappxxgudtç étant 
tout à fait étranger à la préparation des médicaments 
nommée en grec <pap^axoiro»a. Aussi emploient-ils l'ex- 
pression (pappxxeuT{XY3 dans le sens que je donne ici au 
mot pharmaceutique, comme celui de ^iouTnrivr, dans 
le sens que je conserverai pour désigner la science dont 
je parlerai tout à l'heure sous le nom de diététique : 
seulement comme ils ne distinguaient pas la physique 
médicale des autres sciences du premier ordre dont je 
vais m'occuper dans la suite de ce chapitre, et qu'ils ne 
traitaient des moyens d'agir sur l'économie animale 
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que sous le point de vue de leur utilité, ils considé- 
raient la diététique et la pharmaceutique comme faisant 
partie de ces sciences , et iis'**n'y admettaient que les 
connaissances relatives aux régimes et aux substances 
médicinales qui nous sont utiles; tandis que je com- 
prends, en outre , dans la diététique , la détermination 
^es effets nuisibles des régimes insalubres, et dans la 
pharmaceutique, celle de Taction que les poisons exer- 
cent sur rorganisme, conformément à la double signi- 
fication du mot primitif «pappiaxov, 

2. Jraumatologie, Nous avons ensuite à étudier Fac- 
tion qu^ exercent sur Torganisatioii de Thomme et des 
animaux tes agents extérieurs qui l'altèrent; soit lors- 
que cette action sépare des parties naturellement unies, 
comme il arrive dans les coupures, les ruptures, les 
fractures, et dans les opérations chirurgicales où Ton 
retranche ce qui nuirait à la vie, où Ton ouvre les vais- 
seaux et les diverses cavités du corps, etc.; soit quand 
la même action s'exerce en comprimant ces parties, les 
contondant ou les désorganisant d'une manière quelcon- 
que . tant lorsque cela a lieu par accident, que quand le 
chirurgien s'en sert comme d'un moyen de guérison. 

Tels sont les effets produits par les brûlures, l'action 
des caustiques, etc. ; mais s'il s'agit de piqûres, de mor- 
sures, on pourra avoir à considérer séparément la bles- 
sure en elle même qui doit être étudiée ici, et l'intro- 
duction dans les tissus organiques d'une substance qui 
est un véritable poison, et dont l'action est par consé- 
quent du ressort de la pharnoiaceutique. 
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Il n'était pas facile de trouver un nom convenable 
pour la science que nous avons à considérer dans cet 
article, parce que ceux que Tusage a assignés aux diffé- 
rentes branches de Tart deguérir, ont été en général choi- 
sis seulement dans Fintention de désigner Tusage qu'on 
fait dans cet art des moyens qu'on emploie pour con- 
server la liante, préserver des maladies ou les guérir, et 
que, comme je l'ai déjà dit, on ne doit point séparer, 
dansi'étude des agents de même nature, les recherches 
où Ton se propose seulement d'en connaître les effets , 
de celles qui ont pour objet d'en tirer, comme moyens 
de guérison, tous les avantages qu'ils peuvent nous pro- 
curer. L'étymologie du mot pharmaceutique et celle 
des norids diététique et phrénygiétique, par lesquels je 
désignerai les sciences du troisième ordre dont je m'oc- 
cuperai tout à l'heure, me permettaient d'en étendre la 
signification conformément à ce principe ; mais il n'en 
est pas jie même des mots chirurgie ou médecine opé- 
ratoire. Quoique la connaissance des effets funestes 
produits par les plaies, les fractures, etc., soit aussi 
nécessaire au chirurgien que celle des instruments dont 
il se sert et des opérations qu'il doit pratiquer, et que 
ces deux genres de connaissance , si on voulait les dis- 
tinguer, ne pussent donper lieu, dans la science du troi- 
sième ordre qui nous occ^upe, qu'à une de ces divisions 
du quatrième ou du cinquième, étrangères au plan de 
mon ouvrage, il m'était évidemment impossible de 
donner cette extension à !• signification des mots chi- 
rurgie ou médecine opératoire, dont l'étymologie, con- 
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forme à Fusage qu'on en fait, est en contradiction 
manifeste avec une semblable extension. J'ai donc cm 
devoir adopter, pour désigner la science du troisième 
ordre dont nous parlons, le nom de traumatologie, de 
TfiOLviia^ plaie , contusion, blessure, et dont rien n'empê- 
che d'étendre la signification, comme on l'a &it pour 
tant d'autres mots dans les scientifiques que nous avons 
tirés du grec. Dès lors le mot traumatologie s'appliquera 
également bien à tout ce que j'ai rapporté à la science 
que je nomme ainsi, soit qu'il s'agisse des blessures, 
compressions, etc., arrivées par accident ; de celles que ' 
le chirurgien est dans le cas d'opérer; des moyens ou 
des instruments auxquels il a recours pour atteindre 
son but ; soit même des expériences faites sur les ani- 
maux vivants, par lesquelles on se proposerait d'essayer 
les moyens chirurgicaux avant de les pratiquer sur 
rhomme; mais s'il s'agissait de fournir à la physiologie 
animale les faits sur lesquels elle repose^ et ceux dont 
elle attend les nouveaux progrès qu'elle ne peut faire 
que par ce moyen, ce serait à cette dernière science, et 
non à la traumatologie , qu'appartiendraient les expé- 
riences faites dans ce but ; de même que ce n'est pas 
dans la pharmaceutique, mais dans la physiologie ani- 
male, qu'on doit placer les expériences sur l*introduc- 
tion de matières insolites dans l'organisation, qui 
seraient faites uniquement dans la vue de résoudre des 
questions relatives à la physiologie. 

3. Diététiqw, Dans lesHeux sciences précédentes^ 
les effets des moyens qu'elles étudient se manifestent 
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en général presque immédiatement, en aorte que rien 
n'est plus facile que de les constater par Tobservation 
ou l'expérience. Il n'en est pas de même des effets pro- 
duits par les causes de modifications organiques dont je 
vais m'occuper. L'action plus lente de ces causes ne peut 
ordinairement être reconnue que par la comparaison 
de ce qui arrive, daus des circonstances semblables, à 
des individus dont les uns sont soumis à cette action, et 
les autres ne le sont pas. Elles comprennent tout ce qui 
est relatif au régime^ lorsque l'on prend ce ipot dans le 
seps le plus général, et qu'on l'applique non-seulemeut 
à l'homme, mais encore aux animaux que nous pouvons 
observer d'assez près pour les étudier sous ce point de 
vue. Ces causes sont, par exemple, les aliments dont ils 
se nourrissent, la température ou les divers degrés 
d*bumidité de l'air qu'ils respirent, les lieux qu'ils habi- 
tent, leurs travaux habituels, les divers genres d'exer- 
cipes des prgapes locomoteurs et des organes des sens, 
les différents modes de repos plus ou mpins prolon- 
gés, etc. li'étude des modifications utiles ou nuisibles 
produites dans l'économie animale par ces différentes 
causes, est l'objet d'une science que les Grecs ont 
Qoiumée ^cw'ntTiyji, d'où nous avons tiré le nom de dii^ 
tétique, que je lui conserverai. 

Ce que nous avons remarqué plus haut relMîvement 
à la traumatologie et à la pharmaceutique, s'applique 
également à la diététique. On doit, par exemple, com- 
prendre dans cette dernière science les expériences 
fiâtes dans la vue de juger des avantages que npus pour- 
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rions retirer des nouvelles substances alimentaires pro- 
posées par ces hommes qui, en multipliant nos iDoyens 
d'existence, se sont placés au premier rang des bienfai 
teurs de Thumanité, mais non celles qu'on ferait pouv. 
étendre nos connaissances en physiologie, expériences 
qui doivent être rapportées à cette dernière science. 

C'est aussi dans la diététique qu'on doit étudier les 
conséquences nuisibles d'un exercice forcé ou trop long- 
temps continué des organes musculaires ^ de même 
qu'une trop constante application de ceux de nos sens 
que cette application pourrait altérèrpu détruire, comme 
il n'arrive que trop souvent à celui de la vue. 

Les exercices gymnastiques, les procèdes orthopédi- 
ques et les expériences par lesquelles on peut chercher 
à les perfectionner et à en constater les avantageSy\doi- 
vent être décrits ici, tandis que l'application de ces pro- 
cédés pour prévenir ou guérir des infirmités, qu'on doit 
regarder comme des maladies, appartient à des sciences 
dont nous parlerons plus tard : la prophylactique et la 
thérapeutique spéciale, de même que les opérations de 
la chirurgie, doivent être décrites «dans la traumatolo- 
gie, tandis que leur application, dans les divers cas où 
il convient d'y avoir recours, appartient aussi aux deux 
sciences que nous venons de nommer. 

4. Phrénygiétiqw. Les phénomènes vitaux peuvent 
être modifiés par un dernier genre de causes qu'on a eu 
tort, si je ne me trompe, de ne pas considérer comme 
devant être l'objet d'une science à part; car l'étude des 
effets qui leur sont dus, aussi nécessaire au médecin que 
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celle de la pharroaceatique, de la traumatologie et de 
la diététique, ne petit évidemment être comprise dans 
aucune de ces trois sciences. Je veux parler des modi- 
fications que les causes morales apportent dans Torga- 
nisation; telles sont les passions, la concentration de 
attention sur certaines idées, la tristesse, la gaieté, une 
profonde douleur, une grande joie, le changement dans 
les relations ordinaires de Thomme avec ceux qui l'en- 
tourent, soit qu'il résulte d'une nouvelle position sociale, 
ou qu'il soit prescrit par le médecin, etc., etc. Je réu- 
nirai tout ce qui est relatif aux effets produits par des 
causes de ce genre dans une science du troisième or- 
dre, à laquelle je donnerai le nom de phrénygiétiquey 
déduit, précisément comme diététique l'a été de ^tacToe, 
du mot composé ^svuyteca (i), par lequel j'ai cm pou- 
voir supposer que les Grecs auraient désigné l'influence 
utile ou nuisible que le moral de l'homme peut exer- 
cer SUT sa santé, s'ils avaient eu ces idées à cg^prinierY 
de même qu'ils auraient probablement nommé ^pevo- 
Xoyia la science qui porte en français le nom de phré^ 
nologie. 

C'est à la phrénygiétique qu'appartient l'étude des 
phénomènes si dignes d'attention, qui sont dus à cette 
exaltation de la sensibilité et de quelques-unes de nos 


(1) Tai formé ce mot de ypyjv, qui signifie en général la force 
de rame ou de la pensée^ et qui comprend, par conséquent, les 
effets qu'elle peut produire sur Torganisation, et de vyccta, 
santé. 


faculté intellectueiles, qui a été déûgDée sous les noms 
d'extase, de somnambulisme et de niagnétisme animal. 
Il n'est pas nécessaire, pour observer les efièts pro- 
duits sur l'organisation par les pensées et les passions 
humaines, d'avoir étudié celles-ci comme le fait le mo- 
raliste ; il suffit d'en avoir cette connaissance général 
que les relations sociales en donnent h tous les homnies. 
Ce n'est donc pas là un emprunt que les sciences médi^ 
cales font auK sciences du xègne noologique, qui ne 
viennent qu'après dans ma classification; mais c'est, au 
contraire, si l'on plaçait dans ces dernières les vérités 
dont se compose la phrénygiétique, qu'on tomberait 
dans l'inconvénient d'être obligé, en traitant des scien- 
ces médicales dont nous allons parler sous les nom d'^ 
giène, de nosologie et de médecine pratique, d'avoir re- 
cours à des sciences qu'on ne connaîtrait pas encore; 
car on ne peut se passer, dans la théorie comme dans 
la pratique de la médecine, des connaissances relatives 
à l'influence que le moral de l'homme exerce sur sa santé. 

b. Classification. 

La réunion de ces quatre sciences du troisième ordre 
forme une science du premier à laquelle je donne le 
nom de PHYSIQUE MÉDICALE. 

Pour se faire une idée nette du sens que j'attache à 
ce nom, et de l'emploi que j'en fais pour désigner une 
aei^nce du premier ordre, tandis que je donnerai celui 
de physiologie médicale à une science du troisième qui 
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en est bien distincte, il faut faire attention à la signifi- 
cation toute différente que l'usage a assignée aux .doux 
mots physique et physiologie, quoique, d'après leur 
étymologie, ils semblent devoir être synonymes. Je re-^ 
garde comme un principe fondamental, en fait de no** 
menclature, de n'avoir aucun égard à Tétymologie des 
mots devenus français, et dont l'usage à fixé la signifi-* 
cation. Or, quoique physique et physiologie soient déri* 
vés du même mot ^aic, qui n'aurait dû s'appliquer 
qu^aux êtres qui naissent, croissent, se reproduisent et 
meurent, le jtis et norma logitendi a décidé, en français» 
que le mot physique comprendrait tout ce que nous sa- 
vons en général sur. les corps, et particulièrement tout 
ce qui est relatif à leurs propriétés inorganiques et aux 
phénomènes qui en résultent, soit qu'on l'ait appris par 
l'observation et l'expérience, soit qu'on l'ait déduit de 
l'explication des phénomènes. D'un autre côté, l'usage 
a décidé que le mot physiologie, non- seulement ne s'ap« 
pliquerait qu'à des connaisisances relatives aux corps 
organisés, mais encore ne désignerait que celles de ces 
connaissances qui sont relatives soit à l'explication des 
fonctions et de la formation des organes, soit à celle des 
modifications que peut éprouver l'organisation elle-* 
même, c'est4i-dire, en général, à la recherche des cau- 
ses de la vie, et aux diverses applications des résultats 
qu'on déduit de la connaissance de ces causes. 

C'est d'après la signification assignée par l'usage aux 
deux mots dont il est Ici question, que j'ai dû donner le 
nom de physique générale à la science du premier ordre 
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relative aux propriétés inorganiques des corps, les seules 
qui restent aux matériaux des corps organisés, quand, 
après leur mort, on isole ces matériaux pour les étudier 
sous les rapports physiques et chimiques. J'ai dû aussi 
nommer physique industrielle, physique minérale, des 
sciences du troisième ordre comprises dans la techno- 
logie et Toryctotechnie, et où Ton applique les principes 
de la physique générale à la recherche des causes et des 
effets qu'elles doivent produire, parce que, dans ces der- 
nières , les corps sont encore considérés sous le rapport 
de leurs propriétés inorganiques. Dès lors, la restriction 
donnée par l'usage au mot physiologie ne me permet- 
tait de l'employer pour aucune science du premier ordre, 
mais seulement pour des sciences du troisième, compo- 
sées de vérités relatives à la dépendance mutuelle des 
causes et des effets, considérés dans les êtres vivants, 
telles que les sciences auxquelles j'ai donné les noms de 
physiologie végétale, agricole, animale. 

Maintenant qu'il s'agit d'étudier les effets produits par 
les circonstances physiques et les divers agents qui, de 
quelque règne qu'ils soient tirés, agissent à la manière 
des corps inorganiques , j'ai dû donner à la science du 
premier ordre, qui considère successivement ces cir- 
constances et ces agents sous les différents points de vue 
que présente leur étude , le nom de physique médicale 
dans le même sens où j'avais dit physique générale. 
J'appliquerai, au contraire, quand il sera question des 
maladies et des traitements qui leur conviennent , celui 
de physiologie médicale à la science du troisième ordre« 
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où Ton s'occupe des causes des phénomènes qu'elles pré- 
sentent et des effets qui résultent des divers traitements 
prescrits aux malades. 

Il est évident que l'action du moral sur le physique 
de l'homme produisant des effets organiques dont il fdtit 
que le médecin s'occupe, comme des autres circonstan- 
ces qui peuvent modifier les phénomènes vitaux, la phré- 
nygiétique doit être comptée parmi les sciences médi- 
cales et comprise dans le premier règne ; tandis que 
l'action du physique sur le moral, étudiée par le philo- 
sophe lorsqu'il cherche à découvrir les causes de tout 
genre qui déterminent les caractères , les mœurs , les 
passions des hommes» doit être comprise, au contraire, 
dans le second règne, où les vérités relatives à cette ac- 
tion trouveront place dans la science à laquelle j'ai donné 
le nom d'éthogénie. 

La physique médicale se divisera en deux sciences du 
second ordre. Je donnerai à la première le nom de 

PHYSIQUE MÉDICALE PROPREMEiNT DITE, parce qUC le^ 

moyens d'agir sur l'économie animale dont elle s'occupe 
produisent des effets qui ont lieu et s'observent en quel- 
que sorte immédiatement, comme ceux que détermine 
l'action mutuelle des corps inorganiques soumis aux 
expériences de la physique générale ; elle comprendra 
la pharmaceutique et la traumatologie. Pour la seconde, 
composée de la diététique et de la phrénygiétique , il 
fallait nécessairement faire un nouveau mot ; j'ai adopté 
celui de biotologib, de (î(OTrj, genre de vie, tout ce qui 
est habituel dam la manière dont chacun vit. 
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Yoici le tableau de cette classification : 

Science du !•' ord,\ Sciences du 2« ordre. \ Sciencâê du 3* ordre. 


PHYSittUE MÉDiGALB pRo-j^l^armaceutique. 
PHYSYÛUE^ I PRBMENT BiTB. .... .{Traumatologie. 


MÉDICALE. 

lBiotologib 


/Diététique. 
[Phrénygiétiqtie. 


Observations. A Tégard de Tobjet spécial des sciences que 
présente ce tableau, la pharmaceutique, dont tous les effets 
sont d'observation immédiate, est évidemment le point de vue 
autoptique : la traumatologie, où il s'agit surtout de découvrir 
quels sont les procédés et les instruments les plus propres à 
donner à Vart chirurgical toute la perfection dont il est sus- 
ceptible, en offre le point de vue cryptoristique, et se trouve 
ainsi occuper dans la physique médicale la môme place que 
Tanatomie animale dans la zoologie. La diététique compare 
les changements qu'on peut faire subir au régime de l'homme 
et des animaux domestiques, avec les effets qui en résultent, 
et établit des lois générales qui nous font connaître les avan- 
tages et les inconvénients des divers régimes : c'est donc là 
le point de vue troponomique du môme objet. Enûn, la phré- 
nygiétique étudie des causes de changements dans les phé- 
nomènes vitaux, dont le mode d'action, comme tout ce qui 
tient à l'action de l'âme sur les organes, est un des mystères 
les plus cachés de la vie. On ne peut méconnaître à ce carac- 
tère le point de vue cryptologique de la physique médicale. 
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Sciences du troisième ordre relatives à Vapplication des 
vérités dont se compose la physique médicale , à la con- 
servation de la vie et de Vétat normal des fonctions or- 
ganiques auquel on a donné le nom de santé. 

Il ne suffit pas d'avoir étudié en eux-mêmes les di- 
vers moyens d'agir sur l'organisation, et de connaître 
en général les effets, soit utiles, soit nuisibles , produits 
par remploi de ces moyens, il faut savoir quel est, 
dans les diverses circonstances qui peuvent se présen- 
ter, l'usage que doivent en faire les hommes , soit pour 
eux, soit pour les animaux qu'il leur importe de con- 
server; et d'abord nous les employons dans deux buts 
tout à fait différents, suivant que nous nous proposons 
de conserver la santé d'individus actuellement bien por- 
tants, ou de rétablir celle d'individus malades. Dans le 
premier cas, le seul dont il sera question dans ce para- 
graphe , on doit surtout recourir aux moyens qu'étu- 
dient la diététique et la phrénygiétique ; dans le second^ 
ces deux sortes de moyens doivent être employés, mais 
il faut presque toujours y joindre ceux que décrit la 
traumatologie et la pharmaceutique. De plus, leur ap- 
plication à la conservation de la santé ne saurait être la 
même pour les différents individus ; elle dépend entiè- 
rement des diverses modifications de l'organisme, aux^ 
quelles on a donné le nom de tempéraments , des diffé- 
rences qu'établissent entre eux l'âge, le sexe, Tétat où ils 
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se trouvent ; la diversité des races et une foule d'autres 
circonstances. Les mêmes exercices, les mêmes régimes 
que beaucoup d'hommes peuvent supporter sans aucun 
inconvénient, peuvent être très-nuisibles pour d'autres ; 
et ceux qui peuvent seuls conserver la santé de certains 
individus, ne sont plus pour d'autres d'aucun avantage. 
L'étude de ces différences est donc indispensable pour 
pouvoir déterminer l'emploi des moyens auxquels il 
convient de recourir pour la conservation de la santé. 
S'il s'agit d'individus malades, cette même étude est en- 
core nécessaire ; mais il faut y joindre celle de toutes les 
maladies dont ils peuvent être affectes, celle des moyens 
généraux qui doivent être employés dans le traitement 
de chacune de ces maladies, la connaissance des signes 
auxquels on les reconnaîf, et du traitement qui convient 
à chaque malade ; de là les sciences dont nous nous oc- 
cuperons dans les deux paragraphes suivants. Passons à 
l'examen des sciences dont nous devons traiter dans ce- 
lui-ci. 

a. Ënumèratîon el définitions. 

\ . Crasiographie. On a écrit beaucoup de volumes sur 
les tempéraments, quoiqu'on n'ait pas encore donné de 
nom à la science qui s'en occupe. Mais je ne pouvais 
l'omettre dans une classification qui doit embrasser sans 
exception tout l'ensemble de nos connaissances, et où 
je me suis proposé de préparer une place à tous les ou- 
vrages qui existent. D'ailleurs, l'importance du sujet 
eût seule suffi pour me déterminer à distinguer d'abord 
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SOUS le nom de crasiograpUe, du mot xpa^cç, dont les 
médecins grecs se sont servis pour désigner ce que nous 
nommons tempérament^ une science du troisième ordre 
qui ait pour objet de décrire les divers tempéraments et 
toutes les circonstances qui les accompagnent. D'après 
son étymologie^ ce mot peut être pris dans une accep-r 
tion très-étendue, et comprendre non-seulement les dif- 
férences d'âge, de sexe, de race, etH., qui peuvent exis- 
ter entre les divers individus,.«iais encore, pour ne rien 
omettre de tout ce qui doit faire partie de la science 
dont il est ici question , les différences qui tiennent à 
rétat où se trouve Tindividu, par exemple, à celui de la 
gestation, de Tallaitement, etc. 

2. Crasioristique. Le médecin reconnaîtra-t-il tou- 
jours sûrement le tempérament de celui qui le consulte? 
ne faudra-t-il pas qu'il distingue les signes seulement 
symptomatiques de ceux qui sont vraiment idiopathi- 
ques? C'est là une sorte de diagnostique qui est, par rap- 
port aux tempéraments, ce que la diagnostique propre- 
ment dite, dont je parlerai tout à l'heure , est par rap- 
port aux maladies. La connaissance des signes auxquels 
on distingue les divers tempéraments, et de la valeur re- 
lative de ces signes, m'a semblé devoir être l'objet 4'une 
autre science du troisième ordre, à laquelle j'ai donné le 
nom de crasioristique, 

3. Hygionomie. Après qu'on a étudié, d'une part, dans 
les quatre sciences du troisième ordre dont se compose 
la physique médicale, tous les genres d'action que peu- 
vent exercer sur l'homme et les animaux les divers 
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eaLeroices des organes soumis à ^empire de la volofité , 
les agents et toutes les circonstances extérieures qui 
peuvent modifier les phénomènes vitaux; de l'autre, 
danslàerasiographieet lacrasioristique, les circonstances 
organiques indépendantes de la volonté , qui influent 
sur ces modifications , et font que ce qui est utile à Tun 
peut être nuisible à 1- autre , on a tout ce qu'il faut pour 
qu'en partant de )a cftnparaison de tous les faits observés 
relativement à ces diverê genres d'action modifiés par 
toutes les circonstances organiques qui tiennent au tem- 
pérament, à l'âge, au sexe, etc., etc., des individus et k 
rétat où ils se trouvent, on en déduise des lois générales 
d'après lesquelles on puisse, pour chacun d'eux, déter- 
miner les exercices et le régime les plus convenables 
pour la conservation et l'amélioration de sa santé. C'est 
de l'ensemble de ces lois que se compose la science du 
troisième ordre à laquelle je crus, dans le premier mo- 
ment, devmr donner le pom d'hygiène; mais je n'eus 
pas besoin de beaucoup de réflexions pour remarquer 
qu'il y avait une autre science du même ordre qui s'oo*- 

r 

cupait aussi de la conservation de la santé, en cherchant 
de quelles maladies un individu donné peut être menacé, 
et quels sont les moyens qu'il doit employer pour les 
prévenir; cette science, dont je vai$ parler sous le nom 
de prophylactique, devait dès lors, comme la précédente, 
faire partie de l'hygiène. Enfin, je reconnus que la signi- 
fication de ce dernier mot, suivant l'usage adopté pM* 
les médecins, était encore plus étendue, et que, dans la 
science ainsi nommée, il fallait comprendre en outre 
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tout ce qui QSt relatif à la eannaiss<iM$ dêS tempéra- 
rnents, c-est-d- dire, la orasiographie et la crasioristique. 
J'ai donc été obligé de créer un nouveau mot pour celle 
qui se borne à remploi des moyens hygiéniques et aux 
lois qui doivent la régler, et je n'ai point trouvé d'autre 
moyen de lui assigner un nom convenable que de la 
désigner sous celui d*hygionomie, ou science de lois re- 
latives à la isanté, xtyith, conformément k ce que j'ai fait 
pour les sciences où Pon se propo^ie de déduire des lois 
générales de la comparaison d^ faits observés. On dira 
peut-être que Ton peut déterminer théoriquement, dans 
certains cas, les exercices et le régime qui conviennent 
aux divers tempéraments ; mais qui ne voit que toute 
théorie à ce sujet ne peut être déduite elle-même que 
de la comparaison des faits, et que si l'observation 
n'avait pas fait remarqu)$)r les I>ons effets de ce qui 
est utile, les inconvénients de ce qui est nuisible , on 
n'aurait pas même pu soupçonner que la conservation 
de la santé dépendît de l'emploi de ces moyens? C'est 
dans l'hygionomie qu'on doit placer l'étude approfondie 
de tout ce qui est relatif à l'éducation physique des en- 
fant?, àn% exercices et aux régîmes qui conviennent aux 
nourrices, ^ux femmes enceintes, ^ux gen^ de lettres, à 
ceux qui exercent des professions insalubres, aux pré- 
cautions que doivent prendre ceux qui habitent ou sur- 
tout qui vont habiter les pays chauds, etc. ; tout cela 
4oit être considéré comme formant dans cette science 
du troisième ordre des subdivisions di^ quatrième ou 
du cinquième dont je n'ai point à m'occuper ici. 
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4. Prophylactique. Les hommes sont sujets à des ma- 
ladies différentes, selon leurs divers tempéraments (4). 
Un tempérament sanguin fait craindre Tapoplexie, tel 
autre tempérament expose à telle autre maladie ; il en 
est de même de l'état où se trouve l'individu, et d'une 
foule d'autres circonstances qui peuvent annoncer ce 
dont il est menacé. C'est de toutes les recherches rela- 
tives aux moyens à employer pour prévenir les mala- 
dies qu'on redoute, que se compose la science à laquelle 
on a donné le nom de prophylactiqtiey à l'imitation des 
Grecs qui l'appelaient 'Trpov^Xaxrtx^. Les moyens généraux 
de se préserver, par des précautions convenables, de 
certaines maladies auxquelles pourraient donner nais- 
sance des agents ou des circonstances extérieures, doi- 
vent aussi appartenir à cette dernière science. 

If. Classification. 

Nous réunirons ces quatre sciences sous le nom 
commun d'HYGEËNE, conformément à la signification 
assignée à ce mot, sinon dans l'usage qu'on en fait ordi- 

(1) Les anciens n'avaient distingué que quatre tempéra- 
ments : les modernes en ont reconnu quelques-uns de plus : 
les tempéraments nerveux, athlétique, ete. Mais, si je ne me 
trompe, on devrait donner à ce mot une plus grande exten- 
sion, en signalant, par exemple, le tempérament phthisique 
dans ceux qui, sans être encore atteints de phthisie, en 
offrent les signes précurseurs ; les tempéraments rachitique^ 
scrofuleux, etc. L'étude des signes auxquels on reconnaît 
ces tempéraments, caractérisés par les maladies qu'ils font 
craindre, est une partie importante de la crasioristique. 
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nairmnent dans la couYersation, du moins dans les cours 
ou les ouvrages où Ton traite de cette science (4). Elle 

(1) On divise ordinairement lliygiène en trois parties. La 
première , qui traite de ce qu'on nomme le sujet de Vhygiènôy 
c'est-à-dire de toutes les différences d'âges , de sexes , de 
tempéraments, etc., et des signes qui les caractérisent, se 
compose précisément des deux sciences dn troisième ordre 
que j'ai comprises dans la crasiologie ; la seconde, qui a pour 
objet ce qu'on appelle la matière de Vhygiéne, c'est-à-dire les 
moyens par lesquels on peut agir sur l'économie animale 
pour conserver la santé et prévenir les maladies, ferait ici un 
double emploi, puisque tant qu'ils sont considérés d'une ma- 
nière générale, ces moyens ont dû être étudiés dans la phy- 
sique médicale, particulièrement dans la diététique et la phré- 
nygîétique, et que tout ce qu'on peut avoir à en dire relati- 
vement au cas où ils sont appliqués à la conservation de la 
santé, rentre dans ce qu'on regarde comme la troisième partie 
de l'hygiène. Cette troisième partie, dans la division qu'on 
fait ordinairement, doit en effet s'occuper, suivant l'expres- 
sion usitée, des applications de ïhygiène. Elle est composée 
de l'hygionomie et de la prophylactique, et répond exacte- 
ment à la science du second ordre que j'ai nommée hygiène 
proprement dite. 

Ainsi, la signification que je donne au mot hygiène ne dif- 
fère de celle où il a été employé par ceux qui l'ont pris dans 
l'acception la plus étendue^ qu'en ce que je n'y comprends 
que la première et la troisième partie dont ils composent 
cette science, et que je place la seconde dans la physique 
médicale; mais qui ne voit que l'action sur l'économie ani- 
male des différents exercices, des' divers régimes, n'appar- 
tient pas plus à l'hygiène qu'aux sciences dont je parlerai 
bientôt sous les noms de thérapeutique générale et de théra- 
peutique spéciale ? car ce sont aussi des moyens de guérison 
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se divi^ra en deux sciences da second ordre, la crasio- 
LOGîE et l'hygiènk profrembnt DtTK ; car, d'après 1-éty^ 
mologie et même d'après Tusage ordinaire de ce mot 
dans la conversation, c'est cette dernière science (jue 
désigne proprement le mot hygiène. La crasiologie com- 
prendra la crasiographie et la cràsioristique ; et dans 
Thygiène proprement dite seront réunies Thygionomie 
et la prophylactique. Voici le tableau de cette classifica- 
tion : 

Science du 1" o'rd. [ Sciences du 2* ordre, 1 Sciences du 3* ordre. 


'^Grasiologie < 

HYGIÈNE 

i Hygiène proprEh. dite. J 


iCrasiographie. 
Grasioristiqud. 
SHygionomie. 
Prophylactique. 


qui fom f^artie du traitement général des diverses maladies, 
et de celai qu'il convient de prescrire aux iiidi\idus malades 
d'après leur tempérament et les circonstances où ils se trou-* 
vent. Si done on plaçait Tétude de ces moyens dans Thy- 
giène, il faudrait en traiter de nouveau dans les deux sciences 
dont je viens de p^trler. Criées sorte» de répétitions sont pré« 
cisément Tinconvénient que j'ai voulu éviter en réunissant à 
part, dans une science du premier ordre, la physique médi* 
eale, tout.ee qui est relatif aux causes de tout genre qui peu- 
vent agir sur Forganisme, considérées indépendamment du 
but qu'on se propose lorsqu'on a recours à leur action, soit 
qu'eHes aient pour effet de conserver, altérer, rétablir ou 
détruire Tordre normal des phénomènes vitaux^ 
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09$EiiVATiOHs« loi les quatre points de vue de Tobjet spé- 
cial de ces diverses sciences : le soin de la santé, ne seront * 
pas moins aisés à reconnatire que dans les sciences que nous 
avons examinées jusqu*à présent. La crasiographie, se bornant 
à la description des tempéraments et autres différences indi- 
viduelles, est le point dé' vue autoptique de cet objet. La 
crasioristique, qui a pour but de détermiber une inconnue : 
le tero*pérament, qui est en quelque sorte cacbé sous les 
signes auxquels on le reconnatt, en est le point de vue cryptor 
ristique. L'hygionomie, toute fondée sur la comparaison des 
divers genres de régimes^ d'exercices et d^affeclions morales 
déN^rits dans la diététique et la pbrénygiétique avec les effets 
utiles ou nuisibles qui en résultent , et ayant pour but d'éta* 
*b]ir des lois générales déduites de cette comparaison, est 
essentiellement Iroponomique. Enfin, la prophylactique, qui 
se propose de découvrir les moyens les plus propres à pré- 
venir les maladies dont la santé et la vie des hommes peu- 
vent être menacées, soit diaprés leurs tempéraments, soit 
d'après les circonstances où ils se trouvent, et <;oncluant ainsi 
ce qu'on doit attendre dans Favenir, en partant de la oonnais*- 
sance des causes indiquées par Tétat actuel qu'ils présentent, 
offre évidemment le point de vue cryptologique de l'objet 
spécial des sciences dont il est ici question. 

S m. 

« 
Seiêncêi du trùUième ordre relatives aux perturbations 

de V ardre wmnal des phénomènes vitaux. 

Après avoir étudié rinflaencé, soit des agents exté- 
rieurs, soit des circonstanceâ internes sur les phéno- 
mènes de la vie, nous devons maintenant nous occuper 
des perturbations mêmes de Tordre normal de ces 
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phénomènes auxquels oh a donné le nom de maladies. 

à. Ënumération et dëfinitioos. 

1 . Nosograpkie, A partir de l'invasion d'une maladie, 
il s'établit une série de phénomènes vitaux, plus ou 
moins différents de ceux qui ont lieu dans* l'état de 
santé. C'est à décrire ces phénomènes que se sont appli- 
qués les auteurs de tous les recueils d'observations qui 
tiennent une si grande place dans la bibliothèque des 
médecins. La description d'une maladie doit signaler les 
circonstances où elle a commencé, tous les symptômes 
qu'elle a présentés à ses diverses périodes, ses crises, * 
sa durée, son issue, etc. Si l'homme, en étudiant les 
maladies, n'avait pour but que de satisfaire sa curiosité, 
et qu'il les laissât suivre leur cours naturel, elles four- 
niraient à l'observation des phénomènes qui se repro- 
duiraient à peu près les mêmes dans chaque maladie, et 
la science dont nous nous occupons ici serait bien moins 
étendue qu'elle ne doit réellement l'être. Il ne s'agit pas 
seulement de la description de ce que serait chaque 
maladie, si elle était ainsi abandonnée à elle-même ; ce 
qu'observent les médecins, ce qui se trouve consigné 

4 

dans les recueils dont nous venons de parler, c'est tout 
ce qui est arrivé au malade, non-seulement atteint d'une 
maladie déterminée, mais soumis à la médication qui 
lui a été prescrite. Le régime qu'il a suivi, les remèdes 
qu'il a pris, les doses de ces remèdes, les époques aux- 
quelles ils ont été administrés, doivent faire partie delà 
description de chaque maladie individuelle. C'est le seul 
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moyen de rendre ees descriptions utiles, et propres à 
servir de bases aux autres sciences relatives au même 
objet, dont il nous reste à parler. Mais comme les 
mêmes maladies ae produisent pas les mêmes rava- 
ges, comme les remèdes ne sont pals toujours suivis des 
mêmes effets chez les individus d'âge^ de sexe, de tem- 
péraments diiférentSjles descriptions qu'on en fait doivent 
tenir compte de toutes ces circonstances, et les observa- 
teurs ont soin, avec raison, de ne pas les omettre. 

Il y a des maladies qu'on n'observe que dans certains 
climats ; celles qui attaquent les hommes et les animaux 
domestiques, dans les régions les plus chaudes de notre 
globe, ne sont pas toujours les mêmes que celles aux- 
quelles m sont exposés dans les pays du Nord ; il y en 
a d'autres qui sont propres à certaines localités, comme 
celles qui ne sévissent que dans les lieux marécageux, 
comme le crétinisme est borné à certaines chaînes de 
montagnes, etc. ; il y a enfin des maladies qui appar- 
tiennent presque exclusivement à certaines saisons de 
l'année. Relativement à ces diverses circonstances, il 
faut, dans la classification des faits nosologiques, suivre 
la même marche que dans la botanique et la zoologie, 
pour les faits analogues que présentent les végétaux et 
les animaux. Nous avons vu que c'est dans la phytogra- 
phie et la zoograpbie qu'on doit indiquer, en décrivant 
chaque espèce, les climats où elles se trouvent, les lieux 
qu'elles habitent, les époques oit elles se reproduisent ; 
mais que c'est dans la phytonomie et la zoonomie qu'on 
doit exposer les lois générales de la distribution sur la 


surface de la terre des végétaux et des animaux ; il doit 
en être de môme à Tégard des maladies. C'est dam la 
nosographie, en décrivant chaque espèce de maladie^ 
qu'on doit faire connaître quels sont les climats et les 
lieux où elles régnent, quand on ne lés observe que 
dans certaines régions ou certaines localités; Tépoque 
de Tannée où elles se développent plus fréquemment, 
quand elles sont ordinairement bornées à certaines sai^ 
sons : mais c'est dans la thérapeutique générale, dont 
nous parlerons tout à Theure, qu'en classant les mala- 
dies, on doit s'occuper des lois générales relatives à leur 
distribution, suivant les climats, les lieux et les temps. 
C'est d'une collection aussi complèle que possible de 
descriptions ainsi coiiçues, que se compose la science 
du troisième ordre à laquelle je donne le nom de nosa* 
graphie, et c'est ce qu'il doit signifier d'après son éty- 
mologie. Une maladie dans laquelle on n'aurait prescrit 
aucun remède, où il n'y aurait eu aucun changement dans 
le régime du malade, ne doit-étre considérée queoomme 
un cas particulier parmi ceux où la même maladie s'est 
développée sous l'influence des divers médicaments, des 
divers régimes employés par différents médecins ; bien 
loin que des descriptions bornées à ce cas pussent suf- 
fire pour constituer une science, on peut dire qu'elles ne 
seraient relatives qu'à des cas exceptionnels et d'autant 
plus rares, à prendre les choses à la rigueur, qu^ordinai- 
rement la maladie oblige le malade à changer sa ma- 
nière de vivre habituelle, et que c'est déjà là un ohan* 

geœent de régime, un commencement de médication, 

f 
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J6 sais que le mot de nosographie a été employé dans 
un sens assez différent de celui que je lui donne ici. 
L'ouvrage du docteur Pinel ne se borne pas à des dea* 

« 

criptions générales de maladies^ il les définit et lea 
classe; mais cette partie de son travail appartient à 
une autre science du troisième ordre, dont je parlerai 
tout à rhenre. J'ai dû , d'une part , restreindre le sens 
du mot nosographie, conformément à son étymologie, 
en le bornant à ce qui peut être Fobjet d'une observa» 
tion immédiate, et l'étendre de l'autre, en comprenant 
dans les descriptions des maladies qui sont l'objet dé 
cette science, comme on le fait gél^éralement, non^seo- 
lement le traitement qui a été suivi, mais encore toutes 
les circonstances d'âge, de sexe, de tempérament, défi- 
nies et étudiées dans la crasiologie. C'est pour cette 
raison que j'ai dû placer la nosographie après la physi*' 
que médicale et l'hygiène. 

â* Anatomie pathologique, La nosographie décrit dans 
les maladies tout ce qui est susceptible d'observation 
immédiate; mais pour avoir une connaissance complète 
de chacune d'elles , il faut connaître en outre les alté- 
rations intérieures des organes, liées comme causes ou 
comme effets avec la maladie, ce qu'on appelle son 
siège. Cette connaissance est Tobjet de Vanatomie pa-' 
tkologiqué, qui est à l'égard des maladies décrites dans 
la nosographie, ce que l'anatomie végétale et l'anato^ 
mie animale sont à l'égard des végétaux et des animaux 
décrits dans la phytographie et la zoographie. De même 
qu'après que le phy tograpbe et le ^soograpbe ont observé 
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f tout ce qui peut Tétre immédiatement dans les êtres 

organisés, l'anatomiste va chercher dans leur intérieur 
les organes qu'il doit examiner et décrire; de même, 
après que le nosographe a décrit tous les phénomènes 
extérieurs qu'a offerts une maladie dont l'issue a été 
fatale, on doit chercher, par la dissection, quels étaient 
les organes ou les tissus affectés, et en déci^ire les alté- 
rations. 

Il en est de l'anatomie pathologique comme de la 
nosographie; si, conformément à la signification que 
j'ai donnée à ce mot, cette dernière science n'est que 
l'ensemble de tous leS recueils d'observations où l'on a 
consigné non-seulement les phénomènes qu'ont présen- 
tés les diverses maladies, mais encore le traitement qui 
leur a été appliqué et l'issue de ces maladies, l'anatomie 
pathologique n'est de même que l'ensembre des recher- 
ches anatomiques qui ont fait connaître ce qu'on 
appelle le siège des maladies et les désordres intérieurs 
observés à la suite de celles dont la terminaison a été 
funeste. C'est ainsi que la zoographie, par exemple, 
est l'ensemble de toutes les descriptions, soit des carac- 
tères extérieurs des animaux, soit de leurs mœurs, des 
aliments dont ils se nourrissent et des lieux qu'ils habi- 
tent, tandis que l'anatomie animale se compose de 
toutes les recherches relatives à l'organisation interne 
des diverses espèces; et de même qu'un recueil d'ob- 
servations où ces espèces seraient étudiées à la fois sous 
ces deux points de vue , n'appartiendrait plus ni à la 
zoogi*aphie, ni à l'anatomie animale considérées séparé^ 
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ment, mais à la science du second ordre qui les réunit, 
et à laquelle j'ai donné le nom de zoologie élémentaire; 
de même tout recueil d'observations nosographiques, 
où l'histoire de chaque maladie qui aurait eu une ter- 
minaison funeste, serait suivie de Texamen des organes 
internes, n'appartiendrait ni à la nosographie, ni à l'a- 
natomie pathologique, mais bien à la science du second 
ordre où elles sont comprises, et que j'ai nommée noso^ 
logie proprement dite. 

3. Thérapeutique générale. Les lois qui déterminent 
en général, parmi les divers agents décrits dans la phy- 
sique médicale, ceux qu'il convient d'employer pour la 
guérison des différentes maladies, forment une des par- 
ties les plus essentielles de la science du médecin. Elles 
établissent entre chaque maladie et le traitement qui 
lui convient des rapports qu'on pourrait comparer à 
ceux que les lois de la dynamique établissent entre les 
mouvements et les forces. Elles sont l'objet d'une 
science que je désignerai sous le nom de thérapeutique 
générale, pour la distinguer de la thérapeutique spé- 
ciale dont je parlerai bientôt. Le mot de thérapeutique 
a toujours été usité en médecine , mais sa signification 
n'a pas été définie avec précision, et la thérapeutique a 
été quelquefois confondue avec ce qu'on nomme matière 
médicale^ c'est-à-dire avec la partie de la pharmaceu- 
tique où l'on s'occupe seulement de l'action des sub- 
stances dont le médecin fait usage. Celle-ci décrit , à la 
vérité, des moyens de guérison que la thérapeutique 
doit employer; mais on ne peut, sans jeter la plus 
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grande confusion dans les sciences dont il est ici ques- 
tion, comprendre, dans la matière médicale, à l'article 
de chaque médicament, non-seulement l'indication de 
toutes les maladies ou il peut être employé, mais encore 
tout ce qui doit guider le médecin dans le chois et Tap- 
plication de ce médicament. C'est, au contraire , seule- 
ment après qu'on a décrit les divers^ maladie3, et qu'on 
en a reconnu le siège, qu'on doit s'occuper dn traite- 
ment qui leur convient , et dès lors la thérapeutique 
générale ne peut être placée qu'après la ngsographie et 
l'anatomie pathologique, tandis que la pharmaceutique 
doit précéder la nosographie, par les raisons que je 
viens d'indiquer. D'ailleurs la thérapeutique générale 
ne se borne pas seulement à indiquer pour chaque 
maladie les aliments ou les remèdes décrits dans la 
matière médicale , elle doit embrasser l'application au 
traitement des maladies de tous les moyens dont on a 
étudié les effets dans la physique médicale. Pour pou- 
voir établir les lois générales qui doivent guider le mé- 
decin dans cette application, il faut d'abord classer les 
maladies, en rapprochant celles qui ont le plus d'ana- 
logie et dont les traitements doivent, par conséquent, 
être plus semblables. C'est pourquoi je comprends dans 
la thérapeutique générale la classification des maladies 
et l'ordre qu'elles suivent, en général , dans leur distri- 
bution sur la surface du globe, qui sont une dépen- 
dance des lois dont cette science s'occupe , comme la 
classification des végétaux et des animaux et leur ré- 
partition générale dans les divers pays sont une dépen- 
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dâace des lois générâtes de leop organtsatièn^ objet de 
la pbytonomie et de la zoonomie. 

I. PhysMogiê médicale. La recherche des causes des 
maladies, i'expiication des ph^omènes qui les accom- 
pagnent, celle de la manière dont les médicaments et 
le régime influent pour modifier ces phénomènes et la 
maladie dle-môme : tels sont les divers objets de la 
science du troisième ordre à laquelle j'ai donné le nom 
de physiologie médicale. J'ai dft encore réunir ici ce qui 
est relatif à Faction des remèdes avec ce qui se rap- 
porte aux maladies elles-mêmes; comme dans la noso- 
graphie, j'ai considéré les symptômes morbides dans 
toutes les modifications que leur fait éprouver l'emploi 
des divers moyens auxquels le médecin peut avoir 
recours; comme dans la thérapeutique générale, j'ai 
joint à la classification des maladies la détermination 
de tous les moyens qu'il convient d'employer dans le 
traitement de chaque maladie et de chaque gîoupe de 
maladies. 

Sans cette réunion, il m'aurait fallu multiplier les 
subdivisions dans les sciences médicales ; diviser, par 
exemple, la science dont nous nous occupons actuel- 
lement en deux autres, dont Tune aurait eu pour objet 
d'expliquer les phénomènes morbides, et l'autre l'ac- 
tion des diverses espèces de médications sur ces phéno- 
mènes et sur l'issue de la maladie. Mais plus j'y ai 
réfléchi, plus je me suis convaincu qu'outre que cette 
subdivision est une de celles dont je ne dois pas m'oc- 
cuper, elle tendrait à sépsurer des considérations qui se 
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trouvent naturellement réunies lorsqu'on s'occupe suc- 
cessivement des diverses maladies. 

C'est pourquoi j'ai préféré le nom de physiologie i»^- 
dicah,h celui de physiologie pathologique, dont on se 
sert ordinairement pour désigner l'étude des causes des 
phénomènes morbides. J'aurais pu à la vérité proposer 
d'en étendre le sens, de manière à y comprendre tout 
ce qui doit faire partie de la science du troisième ordre 
dont il est ici question; mais l'ancien usage de le res- 
treindre à cette étude aurait toujours mis dans l'esprit 
une confusion facile à prévenir, en préférant la déno- 
mination plus convenable de physiologie médicale. 

Quoique les définitions données jusqu'ici des diverses 
sciences dont j'ai j^arlé me paraissent suffisantes pour 
en déterminer complètement les limites respectives, je 
crois devoir donner un exemple propre à prévenir 
toutes les difficultés qui pourraient rester à ce sujet 
dans l'esprit du lecteur. Supposons qu'il s'agisse du 
vomissement. 

Considéré comme une fonction organique, il appar- 
tient à la zoologie : les dispositions de l'organe digestif 
qui peuvent le rendre impossible dans certaines espèces 
d'animaux, doivent être étudiées dans Tanatomie de ces 
espèces; la détermination des muscles qui le produisent, 
des nerfs qui les mettent en mouvement, les expérien- 
ces qui prouvent que la membrane même de l'estomac 
n'est que passive dans ce phénomène, tout cela appar- 
tient à la physiologie animale qui doit expliquer celte 
fonction comme toutes les autres ; mais la propriété qu'a 
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Témétique de le provoquer, soit que Tbothme soit sain 
ou malade, est du ressort de la pharmaceutique, ainsi 
que la diversité des effets produits à différentes doses et 
les expériences qui prouvent qu'introduit dans le tissu 
cellulaire, Fémétique détermine le vomissement, comme 
quand il est mis en contact avec la membrane mu- 
queuse du canal intestinal ; s*il est question de savoir 
dans quelle maladie il convient de le prescrire, c'est la 
thérapeutique générale qui doit répondre à cette ques- 
tion; l'explication de l'influence de ce remède sur la sé- 
rie des phénomènes morbides résultant de cette maladie 
fait partie de la physiologie médicale, c'est elle qui rend 
raison, autant que cela est possible, des bons effets qu'il 
peut produire; mais la prescription de l'éraétique à un 
individu, d'après les circonstances où il se trouve et les 
symptômes qu'il présente, appartient à la prophylacti- 
que, s'il s'agit de prévenir une maladie, et, s'il est ques- 
tion de la guérir, à une des sciences dont nous traiterons 
dans le chapitre suivant : la thérapeutique spéciale. 

Un des savants que j'ai consultés sur ma classification 
des sciences médicales, avant de la publier, m'a fait, 
sur l'ordre dans lequel j'ai rangé la thérapeutique gé- 
nérale et la physiologie médicale, une difficulté que je 
crois devoir éclaircir; il pensait que la thérapeutique 
générale ne devait venir qu'après la science où Ton étu- 
die les causes des maladies, c'esi-à- dire, après cette 
partie de la physiologie médicale qui a reçu le nom 
de physiologie pathologique. Or il est évident qu'ici, 
comme dans toutes les sciences traitées précédemment, 

PRE>fIÈRK PARTIE. * ^^ 
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on ne doit s'occuper de la recherche des causes des phé- 
nomènes, qu'après qu*on a déterminé, par la compa- 
raison des faits, les lois auxquelles ces phénomènes 
sont soumis. Cet ordre, dont Bacon a démontré la néces- 
sité dans toutes les branches de nos connaissances, n'est 
nulle part plus indispensable que quand il s'agit des 
maladies, précisément parce que les causes qui les pro- 
duisent, et celles des modifications qu'y apporte l'em- 
ploi des médicaments, sont incontestablement ce qui 
présente le plus de difficulté aux savants qui s'en occu- 
pent. D'un côté, les lois nlémes résultant de la compa- 
raison de tous les faits relatifs à l'action ,des diverses 
médications, dans le traitement des différentes maladies, 
nous offrent un des principaux moyens de nous, faire 
des idées justes sur la nature et les causes de celles-ci ; 
de l'autre, si ces lois ne nous avaient appris quelles 
médications sont généralement utiles dans telles ou 
telles maladies, quels traitements en aggravent les sym- 
ptômes et en augmentent le danger, comment pourrions- 
nous soupçonner à priori, lors même que nous connaî- 
trions la nature et les causes d'une maladie, que tel 
moyen, dont on n'aurait jamais fait usage, et dont, par 
conséquent, le mode d'action sur des individus malades 
serait complètement ignoré, peut être utile ou nuisible 
dans cette maladie? De là l'impossibilité de séparer les 
recherches relatives aux causes des phénomènes morbi- 
des, de celles où il est question de la manière dont 
agissent les médicaments, en produisant dans Torga- 
nisatioD des modifications qu'on pourrait considérer 
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comme de courtes maladies produites à volonté par le 
médecin, pour les oppos3r à de^ maladies bien pluB' 
graves dont il se propose de délivrer celui qui en est 
atteint. De là la nécessité de placer la physiologie mé- 
dicale, qui s*occupe également de ces deux genres de 
recherches, après la thérapeutique générale, qui rassem- 
ble, classe, compare et réduit en lois tous les faits qui 
deviennent, sous cette dernière forme, le point de dé- 
port du médecijQ physiologiste {^), 

(1) hsi seule analogie des quatre sciences du second ordre 
cpmprises dans la nosologie avec celles dont se compose la 
zoologie , aurait pu suffire pour déterminer entre elles le 
môme ordre dont les réflexions précédentes viennent de dé- 
montrer la nécessité. En effet, la nosologie tient, dans les 
sciences médicales, la même place que la zoologie dans les 
sciences naturelles, et si Ton compare leurs subdivisions cor« 
respondantes , on remarque entre elles Tanalogie la plus 
complète. La zoographie et la nosographie décrivent toutes 
deux les caractères extérieurs, Tune des animaux, Tautre des 
maladies auxquelles ils sont exposés. Aux mœurs, à la ma- 
nière de vivre des premiers répondent les divers phénomènes 
que présentent les secondes sous Tinfluence des modes de 
traitement auxquels elles ont été soumises. L'anatomie ani- 
male et Tanatomie pathologique vont chercher, à Fégard des 
uns et de$ autres, dans Tintérieur de rorganisation, des ca- 
ractères plus cachés. La thérapeutique générale fait pour 
les maladies ce que fait la zoonomie pour les animaux; elle 
en compare tous les caractères, toutes les circonstances ; elle 
les dispose en classification naturelle, expression des lois 
qui établissent entre ces caractères des dépendances mu- 
tuelles, et de môme que la zoonomie dit d'après jquelles lois 
telle nourriture» telle habitation, etc., conviennent en gêné- 
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b. Classification. 

Les quatre sciences dont nous venons de parler se 
rapportent à un même objet spécial : la connaissance des 
perturbations de Tétat normal des phénomènes vitaux, 

rai aux divers ordres de subdivisions de la classificalion natu- 
relle des animaux, 1» thérapeutique générale établit les lois 
d'après lesquelles les divers groupes de maladies exigent des 
exercices, des régimes, des médicaments déterminés. Enfin, 
comme la physiologie animale a également pour objet d'expli- 
quer les phénomènes vitaux et les fonctions des organes, 
indépendamment des altérations morbides qu'ils peuvent 
éprouver, les modifications qui transforment en divers maté- 
riaux organiques les aliments et l'air introduits dans l'écono- 
mie animale, enfin la formation môme des organes depuis 
l'instant où l'animal commence à exister; ainsi la physiolo- 
gie médicale s'occupe également des phénomènes et des 
fonctions, lorsque la vie est altérée, de l'action des régimes 
et des médicaments sur les individus malades, et enfin, de 
tout ce qui peut donner naissance à une maladie. Il y a sans 
doute une différence totale, quant à la chose môme, entre la 
formation ou le développement d'un organe, et la génération 
ou les progrès d'une maladie ; mais comme cette différence 
vient de la nature des objets dont nous nous occupons, 
l'analogie n'en subsiste pas moins dans la manière dont nous 
les étudions , en remontant des phénomènes observés à leurs 
causes; et cette analogie place nécessairement, dans toute 
méthode naturelle, ces deux genres de recherches, l'un dans 
la zoologie, l'autre dans la nosologie, à des lieux correspon- 
dants des deux séries de vérités dont ces sciences se compo- 
sent. • 
C'est évidemment dans la physiologie médicale que l'on 
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auxquelles on a donné le nom de maladies. On a vu, à 
l'article de la nosograpbîe, pourquoi je ne pouvais me 
dispenser de comprendre dans Tétude de ces pertuba- 
tions non-seulement les phénomènes qu'elles présente- 


doit s'occuper de toutes les questions relatives à rorigine et 
aux causes des maladies, signaler celles qui se transmettent 
des. pères aux enfants, examiner si Faltération des parties 
solides est la seule cause à laquelle on doive les attribuer, 
comme Ta soutenu longtemps une école peut-être trop exclu- 
sive. Plusieurs maladies ne sont-elles pas au contraire dues 
à la présence , dans les liquides animaux, de substances qui 
n'y existent pas dans l'état de santé, ou ne s'y trouvent qu'en 
bien plus petite quantité, soit qu'elles y soient produites par 
des combinaisons entre les éléments de ces liquides, diffé- 
rentes de celles qu'ils doivent former pour l'entretien de la 
vie, comme, dans le sang des enfants attaqués du carreau, 
se produit la substance particulière qu'y a trouvée M. Che- 
vreul, soit qu'elles y soient introduites, comme le virus va- 
riolique dans l'inoculation, et y. déterminent la formation de 
nouvelles particules semblables aux premières ; d'où résulte 
la production d'une grande quantité de ce virus dans l'indi- 
vidu qui, par cette opération, n'en a reçu que quelques molé- 
cules? N'est-ce pas là un phénomène organique tout semblable 
à celui qui a lieu lorsque, à cause de l'instabilité de l'équi- 
libre chimique des éléments du sang, ces éléments se com- 
binent dans les rapports nécessaires pour former, sous 
.'influence de la substance cérébrale, de la fibrine, de la 
graisse, etc., de nouvelles particules des mêmes substances, 
qui vont ensuite se déposer là où il s'en trouve déjà, pour 
nourrir les organes dans la composition desquels elles doivent 
entrer, tandis que d'autres substances, comme l'urée, pro- 
duites de la même manière dans le sang, en sontjséparées Qt 
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raient si la maladie était abandonnée à elle-même, mais 
encore ceux qu'elles oflFreht sous Tinfluence de toutes 
les circonstances où se trouve le malade, parmi lesquel- 
les je comprends les divers traitements qui peuvent lui 

rejetées au dehors par lès organes sècrétoires destinés à 
opérer cette séparation? Comme il n'y a point d'organes 
sècrétoires pour la matière du carreau, pour lé viras vario- 
lique, la première se dépose sur les viscères ; le second, après 
avoir produit des symptômes fébriles plus ou moins intenses, 
se porte sur les téguments, s'y réunit en vésicules, qui, après 
s'être desséchées, fournissent cette poussière qui va produire 
la même maladie chez d'autres individus. N'est-il pas évident 
qu'alors l'irritation des organes, manifestée par la fièvre, 
n^est pas la cause de la maladie, mais un premier effet de là 
véritable cause : la production d'une substance nuisible dans 
le sang par une combinaison insolite de ses éléments, soit 
qu'elle ait lieu par une cause interne, comme dans le cas du 
carreau, soit qu'elle résulte de l'introduction de quelques 
molécules d'une substance 'semblable, venues du dehors, 
comme dans la variole? Cette loi en vertu de laquelle les 
éléments du sang se combinent sous l'influence des diverses 
substances organiques, de manière & former de nouvelles 
molécules semblables à celles dont ces substances sont com- 
posées, peut être considérée comme présidant également aux 
phénomènes de la nutrition, de la transmission des maladies 
héréditaires, de la propagation des maladies contagieuses 
d'un homihe ou d'un animal à un autre, et de celle qui a 
lieu de proche en proche chez un même individu, comme il 
arrive dans les cas de carie, de cancer, de gangrène; eUe se 
retrouve même dans les matières organiques privéeà de vie ; 
soit, par exeihple, quand la carié sèche, qtie la nature a des- 
tinée à débarrasser les arbres des brànclies mortes sut pied. 
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être prescrits. C'est cette considération qui m'a déter- 
miné à donner à la scicmce du premier ordre, formée de 
la réunion de ces quatre sciences du troisième, le nom 
de NOSOLOGIE, de préférence à celui de pathologie, 
dont Tétymologie est à peu près la même, mais auquel 
l'usage a imposé une signification trop restreinte, en ce 
qu'on en exclut tout ce qui est relatif au traitement de 
la maladie, restriction qui rend celui de nosologie plus 
convenable pour désigner l'ensemble de la science du 
premier ordre qui comprend tout ce que nous savons 
sur les maladies et sur les traitements qui conviennent 
à chacune d'elles, lorsque l'on considère ces deux objets 
d'étude d'une manière générale. 

La nosologie se divisera en deux sciences du second 
ordre, la nosologie proprement dite, qui comprendra la 
nosographie et l'anatomie pathologique; et I'iàtrologie, 
où je réunirai la thérapeutique générale et la physio- 
logie médicale. On ne trouve pas dails les écrits des 
auteurs grecs que le temps a épargnés le mot tarpoXoyca, 
mais on y trouve le verbe «arpoXoyew, je disserte y ou 

s'établit, comme 11 arrive trop souVeiit^ dans quelque point 
des bois transportés dans un chantier, et s'étend ensuite de 
proche en proche ; soit lorsque la fermentation déterminée par 
la présence de la substance à laquelle on a donné le nom de 
ferment produit, dans le liquide teuant en dissolution des 
matières susceptibles de fermenter où elle a été introduite^ de 
nouvelles molécules de ferment, précisément comme la pré - 
sence dans le sang d'une très-petite quantité de virus varie- 
lique, suffit pour y produire un grand nombre de nouvelles 
melé€ules de ce virus. 
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f écris un traité sur la médecine^ la guérison des maladies, 
dont il se déduit précisément comme les Grecs eux- 
mêmes ont tiré rtyyoXoyia de TexvoXoycw. Jc crois que, 
dans la vue de former un nom pour la science du 
second ordre dont il s'agit ici, il est bien plus dans Je 
génie de la langue grecque de faire le mot iatrologie, 
comme on y a fait le verbe larpoXoycw que de le former 
directement avec le mot tarptia^ guérison, action de 
guérir, ou d'un de ses synonymes dont les Grecs n*ont 
déduit aucun mot composé, et cela avec d'autant plus 
de raison que ce mot larptîa n'est ainsi terminé que 
parce que les premiers auteurs grecs qui ont écrit sur 
la médecine Tout fait dans le dialecte ionien, où il répond 
au mot inusité carpt?, dont se formerait régulièrement 

îarpokoyitù et «arpoXoyta. 


Science du l^'orc?. Sciences du 2« ordre» Sciences du 3* ordre» 

(Nosographie. 

[JXOSOLOGIE PROPR. DITE. 

NOSOLOGIE. 


^Nosologie propr. dite. .< 

(Ânatomie pathologique. 


(Thérapeutique générale. 
Physiologie médicale. 

Observations. La nosographie, où l'on se borne à consigner 
les résultats de Tobservation immédiate des phènomèiles qui 
se succèdent dans Findividu malade soumis ou non à un 
traitement quelconque, est évidemment le point de vue au- 
toptique de Tobjet spécial des sciences dont nous venons de 
nous occuper. L'anatomie pathologique , où Ton a pour objet 
de déterminer le siège inconnu de la maladie, en est le point 
de vue cryptoristique. Quant et la thérapeutique générale» 
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nous venons de voir que Ton y compare, d'une part, les ma- 
ladies entre elles,. pour les classer, afin de pouvoir assigner à 
chacun des groupes qu*on en forme le iraitement qui est en 
général le plus convenable, et de Vautre, les phénomènes qui 
ont lieu, tant lorsque la maladie est abandonnée à elle- 
même, que lorsqu'elle est combattue par diverses médica* 
lions, pour choisir parmi ces dernières celle qui est ordinai- 
rement accompagnée d'un plus heureux succès : enfin, qu'on 
y déduit de ces comparaisons des lois générales. A tous ces 
traits, on ne peut méconnaître le point de vue troponomique, 
comme on ne peut non plus méconnaître le point de vue 
cryptologique dans les caractères de la physiologie médicale. 

S IV. 

Sciences du troisième ordre relatives aux jprocédés par 
lesquels on appliqua à la guérison des maladies les 
connaissances acquises dani les paragraphes précé- 
dents. 

Jusqu'à présent le médecin a appris à connaître les 
moyens qu'il peut employer pour la guérison des mala- 
dies, les circonstances d'âge, de sexe, de races et de 
tempéraments qui peuvent modifier, soit les effets qu'il 
en attend , soit les doses des médicaments qu'il doit 
prescrire, et les maladies elles-mêmes, ainsi que les 
lois générales qui doivent le guider dans le choix de ces 
moyens. Mais toutes ces connaissances ne suffisent pas 
au médecin appelé auprès d'un malade; il faut encore 
qu'il sache discerner la maladie, déterminer le traite- 
ment qui lui convient , non plus en général , mais rela- 
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tivement à toutes les circonstances particulières à ce 
malade ; prévoir, enfin, Tissue plus ou moins probable 
de la maladie. C'est là Tobjet des sciences dont il me 
reste à parler, et dont je dois commencer Ténumérâtion 
par celle qui sert de base aux trois suivantes. 

a. Enumèration et définitions. 

4 . Sétniogr aphte. Pour (jue le médecin puisse déter- 
miner la nature et le siège de la maladie dont il entre- 
prend le traitement, il faut d'abord qu'il connaisse les 
signes d'après lesquels il doit faire cette détermination, 
qu'il distingue les signes idiopathiques de ceux qui ne 
sont que symptomatiques. C'est à la connaissance géné- 
rale de ces signes que Je donnerai le nom de sémio- 
graphie , de* ovj/jtcTov, signe. Ils font partie, pour la plu- 
part, des phénomènes de la maladie que décrit le 
nosographe; mais ils sont ici considérés sous un rapport 
bien diiférent. Par exemple, en décrivant une maladie, 
on doit dire : Le pouls était rare ou fréquent, égal ou 
intermittent; la face était pâle ou fortement colorée , etc. 
Mais la sémiographie a un autre objet : quand elle fait 
connaître les différentes modifications 'du pouls, c'est 
pour y joindre l'indication de leur valeur comme signes, 
soit en elles-mêmes, soit relativement à leur coïncidence 
avec d'autres signes; en parlant des difiérents aspects 
de la face, elle dit ce qu'annonce chacun d'eux, etc. II 
y a, d'ailleurs, des moyens de déterminer les maladies 
qui doivent être compris dans la sémiographie, quoique 
étrangers à la description de la maladie, comme, par 
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exemple, Finvestigation des altérations organiques par 
la percussion , par l'emploi de la sonde, du stéthoscope, 
et de plusieurs autres instruments destinés à reconnaî- 
tre ces altérations; c'est encore ainsi qu'Hippocrate 
trouvait dans la sapeur du cérumen des Indications utiles ; 
et, aujourd'hui que la chimie a fait tant de progrès, il y 
aurait peut-être d'importantes recherches sémiog]^hi- 
ques à faire en analysant comparativement les produits 
des différentes sécrétions dans Fétat sain et dans les di- 
verses maladies où la composition chimique de ces pro- 
duits petit être altérée. Les résultats de ces analyses 
comparatives pourraient fournir à la sémiographie des 
indications précieuses , et Fon sait que le chimiste à qui 
les sciences doivent la vraie théorie de la composition 
des substances végétales et animales a déjà fait des tra- 
vaux très-importants sur ce sujet. 

2. Diagnostique. Le médecin appelé auprès d'un ma- 
lade aura d'abord à faire l'application des principes de la 
sémiographie, pour découvrir la nature et le siège de 
la maladie. Il faudra qu'il combine les différents signes 
c|ui se manifestent, qu'il apprécie la valeur qui est propre 
à chacun d'eux, celle qu'ils peuvent tirer de leur réu- 
nion, etc., dans le cas particulier qui se présente. Tel 
est Fobjet de la diagnostique, 

3. Thérapeutique spéciale. Ce n'est que muni de toutes 
les connaissances comprises dans les sciences médicales 
dont j'ai parlé jusqu'ici, que le médecin peut fie livrer à 
la pratique de son art. Appelé auprès d'un malade, il 
devra d'abord déterminer la nature et le siège de la ma- 
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ladie à l'aide de la diagnostique; il aura ensuite à appli- 
quer les lois de la thérapeutique générale, en modifiant, 
s'il y a lieu , le traitement d'après les diverses circon- 
stances relatives au sexe, à Tâge, au tempérament, à 
Tétat du malade, etc. J'ai hésité IoT\gtemps sur le nom 
que je donnerais à cette partie des sciences médicales, 
dan^aquelle consiste essentiellement l'art du médecin, 
et qui est comme le but vers lequel tendent toutes les 
autres J'avais d'abord pensé à celui de clinique; mais 
il m'a semblé que je me mettrais par là en opposition 
avec l'usage qui attache à ce mot l'idée , non d'une 
science, mais de l'enseignement fait par un professeur 
auprès du lit d'un malade. C'est pourquoi j'ai préféré 
celui de thérapeutique spéciale^ parce qu'il s'agit ici de 
râpplication des lois et des préceptes de la thérapeu- 
tique générale à l'individu que le médecin est appelé à 
traiter. 

4. Prognosie, Comme l'issue d'une maladie dépend du 
traitement que suivra le malade, ce n'est qu'après avoir 
déterminé ce traitement que le médecin peut juger de 
la manière dont elle se terminera. Lorsque, par exem- 
ple, il est appelé auprès d'un malade attaqué de la 
fièvre produite par les exhalaisons d'un marais ou par 
Varia cattiva des ruines de Rome , il ne doit pas dire : 
Ce malade mourra presque infailliblement, comme cela 
arriverait, s'il était abandonné aux seules forces de la 
nature; mais le médecin doit déterminer le traitement, 
y comprendre l'emploi du quinquina prescrit à l'époque 
convenable, déterminée par le retour des paroxysmes, et 
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établir un prognostic tout opposé au premier» en disant : 
Le malade gtiénra par Vemploi du quinquina. Tous les 
moyens qui peuvent aider le médecin à résoudre ce 
grand problème de Tissue d'une maladie d'après la con- 
naissance , soit des causes des phénomènes morbides , 
soit de Faction des remèdes qu'il a puisée dans la phy- 
siologie médicale, constituent une nouvelle science du 
troisième ordre à laquelle on pieut donner le nom de 
prognostique ou de prognosie^ de irpoyvwatç , connaissance 
de ce qui doit arriver^ mot que T usage a depuis long- 
temps restreint aux prognostics de la médecine. J*ai pré- 
féré prognosie, quoique j'aie employé précédemment le 
mot diagnostique pour une science analogue; outre l'eu- 
phonie , j'ai été déterminé dans ce choix par le désir de 
mettre plus d'harmonie dans ma nomenclature des scien- 
ces, en indiquant par cette désinence que la prognosie 
est une de celles qui exigent des connaissances plus ap- 
profondies. 

II m'est arrivé, relativement à l'ordre que j'établis ici 
entre la thérapeutique spéciale et la prognosie, la même 
chose qu'à l'égard de celui dans lequel j'ai rangé précé- 
demment la thérapeutique générale et la physiologie mé- 
dicale ; l'on m'a objecté surtout que l'usage était de trai- 
ter de la manière dont on doit asseoir \e prognostic à! m\e. 
maladie , immédiatement après la détermination du 
diagnostic^ et avant de s'occuper du traitement qui lui 
convient. Mais outre ce que je viens de dire sur la né- 
cessité d'avoir arrêté le traitement qu'on croit le plus 
convenable avant de pouvoir prévoir l'issue favorable 
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ou fatale de la maladie, dans tous l^s caa où cette issue 
dépend du traitement , ce qui suffirait $eul pour placer 
la prognosie après la thérapeutique spéciale , il arrive 
bien souvent qu'où ne peut conjecturer , avec quelque 
degré de certitude, Tissi^e de la maladie, qu'après qu'on 
a vu le succès ou Vinutilité des premiers secours qu'on 
a administrés, c'est-à-dire après l'emploi des moyens die 
la thérapeutique spéciale, nouvelle raison de placer celle- 
ci avant la prognosie, dont les jugements doivent sou- 
vent consister à dire : Vissm de telle maladie sera favo 
rable ou fatale ^ suivant que tel remède produira ou ne 
produira pas tel effets et peuvent changer, dans le cours 
d'une même maladie , non-seulement d'après de nou- 
veaux accidents, mais encore d'après les effets produits 
par le traitement auquel on a eu recours. 

b. Classification. 

C'est dans les quatre sciences du troisième ordre que 
nous venons de parcourir, c'est surtout dans les deux 
dernières que les connaissances relatives auK maladies 
prennent le caractère d'un art; on peut dire que jusque- 
là le médecin étudiait pour connaître^ et que maintenant 
il étudie pour pratiquer. C'est ce qui m'a déterminé à 
donner à la science du premier ordre formée de la réu- 
nion de ces sciences le nom de MÉDECINE PRATIQUE. 

La médecine pratique se partagera en deux sciences 
du deuxième ordre; la première, qui comprend la sé- 
miographie et la diagnostique, c'est-à-dire ce qui est 
nécessaire pour déterminer la nature et le siège de la 
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maladie, prendra le nom de sÉmoLOGifi. Quant ft la se- 
conde, formée par la réunion de la thérapeutique spé- 
ciale et de la prognosîe, comme c'est à elle que cpm-r 
mence d'une manière plus spéciale Texercice pratique 
de l'art de guérir, j'ai cru ne pouvoir lui donner un 
nom plus convenable que celpi de médecine pratique 
PROPREMENT DITE. Voici le tableau des sciences comprises 
dans la médecine pratique. J'ai suivi pour les deux scien- 
ces di^ second ordre dont elle se com[K)sa le même mode 
de nomenclature que pour celles doot se compose l'hy- 
giène, (Bt pour les mêmes raisons, 


Science du !•' ordA Sciences du 2® ordre. 
— I — • 

^SiVIOLOGIS l 

MÉDECINE PRAT. 


lMÉDBCINB PRAT. PR. DITE.! 


Sciences du 3* ordre, 

/Sémiographie. 
(Diagnostique. 
(Thérapeutique spéciale. 
Prognosie. 


Observations. Il a été aise au lecteur de reconnaître d^ns 
la sémiographie, science de pure observation, le point de vue 
autoptique de Tart de guérir; dans la diagnostique, où la 
nature de la maladie est Tinconnue du problème, le point de 
vue cryptoristique. Les caractères du point de vue iropono- 
mique ne sont pas moins évidents dans la thérapeutique spé- 
ciale où il s'agit de comparer et de combiner toutes les con- 
naissances que peuvent fournir la diagnostique, Tanatomie 
pathologique et la crasioristique, sur la nature et le siège de 
la maladie, et sur le tempérament du malade, avec les moyens 
de guérison prescrits par les lois de la thérapeutique géné- 
rale; enfin on reconnaît ceux du point de vue cryploiogique 
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dans la prognosie où il s'agit de prévoir Tissue de la maladie, 
d'après la connaissance des causes qui la détermineront, et 
qui tiennent» les unes à la nature de la maladie, les autres à 
Faction des remèdes et des autres moyens qui seront em- 
ployés pour la guérir. 

Définitions et classification des sciences du premier ordre 
relatives aux agents et à toutes les circonstances , tant 
externes qu'internes^ qui conservent y altèrent^ rétablis^ 
sent ou détruisent V ordre normal des phénomènes de la 
vie dans les animais. 

Maintenant que nous avons parcouru toutes les scien- 
ces qui ont pour objet spécial les agents et toutes les cir- 
constances qui.peuvent influer sur la vie, il nous reste 
à définir les quatre sciences du prenaier ordre auxquelles 
toutes les autres se trouvent ramenées , à discuter le 
rang que chacune d'elles doit occuper dans Tembranche- 
ment résultant de leur classification. 

a. Ënumération et définitions. 

4 . Physique médicale. Je sais qu'en plaçant la physique 
médicale et les sciences du second ordre dont elle est 
composée avant celles qui ont pour objet l'étude des 
maladies, je m'écarte d'un usage assez généralement 
reçu ; mais outre les raisons que j'ai déjà indiquées , et 
sur lesquelles j'aurai bientôt occasion de revenir, j'ai 
encore été déterminé dans cet arrangement par la con- 
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sidération^ que quoique les différentes parties de la phy- 
sique médicale aient été surtout cultivées pour y cher- 
cher des moyens de médication, ces sciences auraient 
pu Tétre^dans la seule vue de connaître les effets pro- 
duits par les agents et les circonstances qu'elles étu- 
dient. 

Le caractère qui distingue la physique médicale con- 
siste en ce que l'action de ces agents et circon- 
stances y est considérée en général et indépendam- 
ment des modifications qu'elle peut éprouver dans 
les divers individus. Ce caractère est commun à toutes 
les sciences du troisième ordre qu'elle contient, et 
c'est lui qui précise l'idée que j'attache à chacun des 
noms par lesquels je les ai désignés. En sorte que 
quand j'assigne, par exemple, celui de diététique à la 
troisième, j'entends que la diététique se borne à faire 
connaître les effets généraux des divers régimes, et 
c'est en cela que, malgré la confusion qu'on a sou- 
vent faite des mots diététique et hygiène y\*Bi cru devoir 
établir entre ces deux mots une distinction complète, 
et consacrer l'usage du dernier à l'application qu'on 
fait aux individus des moyens décrits dans les quatre 
sciences du troisième ordre comprises dans la physique 
médicale, à la conservation delà santé, en se guidant, 
lorsqu*il y a lieu, dans cette application, sur l'étude 
des différences d'âge, de sexe, de races, de tempéra- 
ments, etc., qu'ils présentent, soit pour prévenir les 
maladies dont ils sont menacés, soit pour fortifier et 
améliorer leurs tempéraments; en sorte que ce que 
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j'appelle hygiène est, conformément au véritable sens 
de ce mot, l'art de conserver et de prolonger la vie , tan- 
dis que dans la diététique , il ne s'agit que de connaître 
les effets des différents régimes, indépendamment des 
applications qu'on fera ensuite de cette ce \nais8ance. 

3. Hygiène, Ces applications sont Tobjet de Thygiène^ 
et comme elles dépendent du tempérament, de Tâge, 
du sexe, etc. , des individus, la crasiologie, composée de 
la crasiographie et de la crasioristique, doit être com- 
prise dans rhygiène, ainsi que je l'ai déjà remarqué, 
puisque, avant qu'on s'occupe de ces applications, il faut 
bien qu'on ait étudié ces tempéraments en eux-*mèmes, 
et qu'on ait appris à les reconnaître aux caractères qui les 
distinguent. On a vu déjà jusqu'à quel point cette ma- 
nière de concevoir l'hygiène, comme une science où 
l'on s'occupe de tout ce qui convient à chaque individu 
selon son âge, son sexe, son tempérament, etc., est 
conforme à Tusage généralement adopté par les méde- 
cins dans l'emploi qu'ils font de ce mot, et les motifs 
qui m'y ont fait apporter une restriction indispensable* 

3. Nosologie, C'est ici que la manière dont j'ai dis- 
tribué les sciences médicales paraîtra plus contraire à 
celle dont on les dispose ordinairement. Dès que je 
m'occupai de leur classification, la première question 
que je me fis fut celle-ci : dans l'ordre naturel 'des 
sciences relatives à l'art de guérir, et qui doivent com- 
prendre la connaissance des moyens de guérison , celle 
des tempéraments et celle des maladies, avant qu'il 
soit question d'appliquer ces diverses connaissances 
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à la pratique^ doit-on commencer par Vétude de ces 
moyens et de ces tempéraments, pour qu'en traitant 
ensuite des maladies, on puisse, à mesure qu'on s'en oc- 
cupe, parler des diverses médications auxquelles on a 
recours pour les combattre, et des modifications que la 
diversité de tempérament doit apporter dans l'emploi 
qu'on en fait? Ou faut-il, au contraire, s'occuper d'abord 
des maladies, ensuite des moyens de guérison, afin de 
dire, en traitant de chacun de ceux-ci, quelles sont les 
maladies auxquelles ils doivent être appliqués ? Vaut-il 
mieux enfin décrire en dernier lieu les divers tempéra- 
ments, en joignant à ces descriptions l'indication des 
modifications qu'ils doivent apporter dans le traitement 
de chaque maladie? 

Cette question ne fut pas pour moi difficile à résou- 
dre. Admettre un de ces deux derniers arrangements, 
c'était faire de la science un chaos inextricable, et mor- 
celer tout ce qui est relatif à une même maladie, partie 
dans l'étude générale des maladies, partie dans celle des 
moyens de guérison, partie dans celle des tempéraments. 
Je ne pouvais cependant qu'opter entre ces divers ar- 
rangements, pour qu'aucune des vérités que doivent con- 
tenir* les sciences médicales ne fût oubliée ; j'adoptai 
donc le premier que j'ai suivi dans ce qui précède ; mais 
il me restait à chercher par quelle raison on commence 
ordinairement l'étude de la médecine par celle des ma- 
ladies; il me paraît que c'est parce que les divers agents 
qui sont l'objet de la physique médicale ayant été consi- 
dérés seulement comme des moyens de guérir, on avait 
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pensé qu'il fallait, avant d'en traiter, avoir parlé des 
maladies à la guérison desquelles ils étaient destinés, et 
je vis en même temps qu'il suffisait de considérer ces 
agents sous un point de vue plus général, c'est-à-dire 
comme comprenant toutes les causes qui entretiennent, 
altèrent, rétablissent ou détruisent la série normale des 
phénomènes vitaux, pour qu'il devînt naturel de les 
traiter d'abord en eux-mêmes et indépendamment 
des maladies contre lesquelles on doit ensuite les em- 
ployer. 

4. Médecine pratique. Quant à la médecine pratique, 
il suffit, pour la définir, de dire qu'elle a pour objet 
d'appliquer aux individus malades toutes les connais- 
sances acquises dans les sciences précédentes, pour dé- A 
terminer la maladie, le traitement qui lui convient, et, 
autant qu'il est possible, prévoir l'issue qu'elle doit 
avoir. Je me bornerai à faire observer que la nosologie, 
comme la physique médicale, sont des sciences où l'on 
ne s'occupe que des faits généraux, indépendamment 
des dispositions particulières des individus, et que c'est 
dans Fhygiène et la médecine pratique seules qu'on a 
égard à ces dispositions. Dans les deux embranchements 
précédents, la première et la troisième des quatre scien- 
ces du premier ordre dont ils étaient composés nous 
offraient des sciences proprement dites ; la seconde et 
la quatrième présentaient * le caractère d'applications 
utiles qui en distinguent les groupes de vérités auxquels 
on a donné le nom d'arts. La même chose se retrouve 
ici jusqu'à un certain point; la physique médicale et la 
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nosologie sont des sciences proprement dites, Thy- 
giène et la médecine pratique ont pour objet Tapplica- 
lion aux besoins de l'homme des vérités étudiées dans 
les deux premières ; mais le caractère d*art ne s*y pro- 
nonce complètement que dans Thygiène et la médecine 
pratique proprement dites, parce qu'avant d'en venir à 
l'application, il faut que l'hygiène et la médecine pra- 
tique générales étudient comme simple objet de connais- 
sance, l'une les divers tempéraments, l'autre les signes 
caractéristiques des maladies. 

b. Classification. 

De ces quatre sciences du premier ordre, toutes rela- 
tives au même objet général défini dans le titre de ce 
chapitre, je formerai l'embranchement des SCIENCES 
MÉDICALES ; et comme les deux premières étudient 
les phénomènes produits par toutes les causes tant ex- 
ternes qu'internes qui peuvent modifier l'organisation 
animale, sans que cette étude tienne d'abord en rien à 
la guérison des maladies à laquelle le médecin les ap- 
plique ensuite, de même que les sciences physiques 
proprement dites s'occupent des effets produits par les 
propriétés inorganiques des corps, indépendamment de 
leur application à l'étude du globe terrestre , j'ai cru 
qu'il serait bon d'indiquer cette analogie, en donnant 
le nom de sciences phtsico-médicâles au sous-embran- 
chement formé par la réunion delà physique médicale 
et de l'hygiène. Quanta l'autre sous-embranchement 
qui réunit la nosologie et la médecine pratique, si l'on 
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fait attention à l'acception ordinaire du mot médical^ on 
trouvera, je pense, comme moi, que le nom qui leur 
convient le mieux est celui de sciences médicales pro^ 

PREMENT DUES. 

Voici le tableau de cette classification. 

Embranchement. | Sous-embranchements, | Sciences du !«' ordre, 

(Physique médicale. 
Hygiëue. 

(Nosologie. 
Médicales propr. dites, l 

(Médecine pratique. 

On sera peut-être étonné du grand nombre de 
sciences dans lesquelles se trouve ici partagé le groupe 
des connaissances relatives à Tar^ de guérir. Mais si 
on y réfléchit, on verra que ces divisions existent 
réellement; que chacune est assez importante pour 
être considérée comme une science à part, par le 
nombre et la variété des vérités qu'elle renferme. 
On sait ati reste combien ces divisions ont été plus 
multipliées encore dans les ouvrages des médecins, 
tant anciens que modernes. Je n'ai eu presque qu'à 
choisir entre des noms connus depuis longtemps ; mais 
la plupart de ces noms n'étant pas définis avec pré- 
cision, j'ai dû les définir de manière à établir entre 
les différentes sciences médicales des limites tran- 
chées, et appeler successivement l'attention sur cha- 
cune des parties de cet ensemble. Quelle que soit 
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Vimportance de ces sotences relativement au but 
qr 'elles se proposent, la conservation ou le rétablis- 
sement de la santé, peut-être en ont-elles une p'us 
grande encore aux yeux de ceux qui mettent au pre- 
mier rang les progrès de Tintelligence humaine; on 
sait que c'est aux recherches persévérantes que les 
médecins ont faites de tout temps dans la vue de per- 
fectionner leur art, que nous sommes redevables de la 
plupart des sciences physiques et naturelles; sans eux 
la chimie, la botanique, Tanatomie, la physiolo- 
gie animale et beaucoup d'autres sciences n'existeraient 
peut-être pas. 

Observations. U me semble presque inutile d'insister ici 
sur Tanalogie manifeste que présentent les quatre sciences 
dont nous venons de parler avec les quatre points de vue 
que nous retrouvons. partout dans la série des connaissances 
humaines. Comment, relativement à l'objet général de cet 
embranchement, le lecteur n'aurait-il pas reconnu le point 
de vue autoptique dans la physique médicale, dont tous les 
faits sont immédiatement donnés par l'observation et Texpé- 
rience; le cryploristique, dans Fhygiène, où l'on s'occupe 
d'abord des dispositions internes, causes cachées de la diver- 
sité des tempéraments et de toutes les modifications qu'ils 
apportent dans les phénonènes vitaux; où l'on se propose 
ensuite de découvrir les moyens par lesquels on peut conser- 
ver la santé des hommes ou des animaux qui nous sont utiles 
et prévenir les maladies dont ils sont menacés? Les maladies 
sont des changements plus graves dans l'ordre normal de ces 
phénomènes : à partir de l'invasion d'une maladie quel- 
conque, c'est une nouvelle série de phénomènes qui s'établit 
dans l'organisation. La nosologie, qui s'occupe de ces chan- 
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gements, qui les déerit, se profuse de découvrir les organes 
dont raltération eu est la cause, ainsi que les lois générales 
qui déterminent les moyens les plus convenables pour rame- 
ner les phénomènes vitaux à Tordre accoutumé, et qui cher- 
che à expliquer les causes de ces changements et Faction des 
remèdes, présente dans toutes ses parties quelque chose du 
point de vue troponomique qui ne se manifeste entièrement 
que dans la théraipeutique générale. Enfin, la médecine pra- 
tique, que Ton pourrait regarder plutôt comme un art que 
comçie une science proprement dite, et dont toutes les par- 
ties ont pour objet de parvenir à la solution de ces trois pro- 
blèmes : reconnaître dans chaque malade la maladie dont il 
est affecté , déterminer le traitement individuel qui convient 
à cette maladie, et en prévoir Fissue, présente aussi plus ou 
moins, dans toutes ses parties, les caractères du point de vue 
cryptologique. 


■«^ 


CHAPITRE CINQUIEME. 

DÉFINITIONS ET CLASSIFICATION DES DIVERS EMBRANCHEMEIITS 

DES SCIENCES COSMOLOGIQUES. 

Jusqu'à présent nous avons passé en revue toutes les 
sciences relatives au monde matériel, qui est le premier 
des deux grands objets de toutes les connaissances hu- 
maines que j'ai signalés au commencement de €et ou- 
vrage; nous les avons classées en sciences de divers 
ordres , en sous-embranchements et en embranche- 
ments; il convient maintenant de nous arrêter pour 
examiner ces embranchements, les définir, en indiquer 
les principaux caractères, les réunir en sous-règnes 


187 

et en règnes, et nous assurer enfin que l'ordre dans 
lequel nous venons de les présenter est réellement 
celui que détermine la nature même de nos connais- 
sances. 

Tel est le principal objet de ce cinquième chapitre; 
mais il doit contenir, en outre, dîs considérations d'un 
autre genre, qui n'ont encore pu faire partie de mon 
travail, parce qu'elles supposaient, pour être bien com- 
prises, que toutes les sciences dont j'ai parlé jusqu'ici 
fussent définies et classées. Certaines vérités, certains 
groupes de vérités, tenant à la fois à plusieurs sciences, 
peuvent laisser dans l'indécision , relativement à la 
place qu'ils doivent occuper dans la classification natu- 
relle de toutes les connaissances humaines; c'est main- 
tenant qu'il convient de faire cesser cette indécision, 
en ayant soin, à mesure qu'il sera question des diffé- 
rentes sciences cosmologiques, et déterminer celles 
où ces vérités, ces groupes de vérités doivent être 
rangés. 

Pour cela il faut se rappeler deux principes que j'ai 
indiquée dans plusieurs endroits de cet ouvrage, savoir : 
1o qu'on ne doit jamais séparer les connaissances rela- 
tives à un même objet étudié dans un même but ; 2<* que 
ces connaissances ne doivent , en général, être placées 
dans l'ordre naturel qu'après les sciences sans lesquelles 
les vérités dont elles se composent, ou les procédés 
qu'elles étudient, ne sauraient être bien compris. Ce 
qui n empêche pas qu'elles ne puissent venir après une 
science à laquelle elles fourniraient des instruments ou 
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des matériaui, pourvu qu'on pût se servir de ces instru- 
ments, employer ces matériaux, sans connaître les 
sciences à l'aide desquelles on construit les uns et on se 
procure les autres. Autrement il serait impossible de 
satisfaire au princîf^e dont nous parlons. C'est ainsi , 
comme on Ta déjà f u , page 95 , que la technologie 
peut être placée, sans inconvénients, avant rorycto- 
technie, l'agriculture et la zootechnie, qui lui procurent 
les matériaux dont elle a besoin; tandis que ces 
sciences ne pourraient la précéder , sans qu'une par- 
tie de ces procédés dont elles font usage, des, motifs 
qui en déterminent les travaux, ne devint inintelli- 
gible. De même, la géométrie, l'uranologie, la phy- 
sique pourront être placées avant la technologie, 
quoique celle-ci leur fournisse les instruments dont 
elles se servent, attendu que l'emploi que l'on fait de 
ces instruments est indépendant des procédés à l'aide 
desquels ils ont été construits. Mais la technologie ne 
peut venir qu'après ces sciences, par la raison qu'il 
faut bien savoir le but que l'on se propose dans la 
construction d'un instrument > si l'on veut se Ikire 
une idée nette des moyens auxquels on a recours pour 
atteindre ce but. 

Â ^. Ënumératîon et définitions. 

4. Sciences mathématiques, La réunion que j'ai 
faite dans un même embranchement de la mécanique 

* Le lecteur a dû remarquer que quand il s'agissait, dans 
les quatre premiers paragraphes de chaque chapitre, soit 
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et de Turanologie, avec les sciences mathématiques 
proprement dites , est fondée sur la nature même des 
vérités dont ces sciences se composent. Pouvais-je 
d'ailleurs balancer à rapprocher des sciences unies 
par tous leurs caractères d'une manière si intime que, 
soit dans la distribution des études, soit dans la ré- 
partition qu'on a faite des différentes branches de nos 
connaissances entre les classes et les sections des 
corps savants, et, ce qui est bien plus, dans la distinc- 
tion des sciences nécessaires pour les diverses car- 
rières sociales, l'étude des mathématiques propre- 
ment dites n'a jamais été séparée de celle des sciences 
physico-mathématiques, qui se lient immédiatement 
aux sciences physiques. Quiconque a la moindre idée 
juste des mathématiques sait assez l'impossibilité ab- 
solue d'éloigner l'arithmologie et la géométrie de la 
mécanique et de l'uranologie , où tout est semblable 
dans la nature des recherches, des calculs, etc., soit 

d'ènumérer et de définir des sciences du Iroîsième ordre, soit 
de les classer en sciences du premier, j'employais, comme in- 
dication de ces deux parties de mon travail, les lettres a eib 
en caractères italiques 5 que, lorsque, dans un cinquième pa- 
ragraphe, j'avais à énumérer et à définir des sciences du pre- 
mier ordre, puis à les classer en embranchements, je me 
servais, pour la même indication, des lettres a, b, de l'alpha- 
bet romain ; c'est pour suivre la même analogie que, dans le 
présent chapitre, j'ai désigné, d'abord l'énumération et les 
définitions des divers embranchements qui^comprennent 
toutes les sciences cosmologiques, et ensuite leur classifica- 
tion en un premier règne, par les majuscules A, B. 
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pour en faire une classe de sciences à part, soit même 
pour les placer dans les sciences dont j'ai formé mon 
second règne, tout en laissant la mécanique et Tura- 
nologie parmi les sciences cosmologiqueSv Cette der- 
nière distribution, suggérée par des vues purement 
systématiques, n'a presque pas besoin de réfutation. 
Sans doute, les mathématiques proprement dites four- 
nissent de nombreux secours aux sciences noolo- 
giques, mais ce n'est pas une raison pour les y réu- 
nir; c'en est une seulement pour qu'elles se trou- 
vent, dans toute classification vraiment naturelle, 
avant les sciences noologiques, de même que les au- 
tres sciences cosmologiques qui ne prêtent pas à ces 
dernières de moindres secours. C'est sur l'agriculture 
et la zootechnie que repose l'existence même des so- 
ciétés comme celle des individus. C'est de la techno- 
logie et de l'oryctotechnie que ces sociétés tirent leur 
bien-être et leurs richesses. Ce sont les sciences mé- 
dicales qui leur fournissent les moyens de soulager 
les maux dont l'humanité est affligée. Serait-ce là une 
raison pour ranger, ces diverses sciences parmi les 
sciences noologiques? Je sais, au reste, que ce n'est 
pas d'après des considérations de ce genre qu'on a 
voulu y placer les mathématiques proprement dites, 
mais d'après l'idée , absolument dénuée de fondement, 
que les vérités dont elles se composent n'avaient au- 
cune réalité extérieure, et se rapportaient unique- 
ment à des vues de notre esprit, comme si les lois 
mathématiques du mouvement des astres ne réglaient 
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pas ce mouyement depuis que le monde existe, et bien 
avant que Kepler les eût découvertes. 

Quant à ceux qui ont fait de Farithmologie et de 
la géométrie un groupe de sciences distinctes, pour 
placer la mécanique et Turanologie dans les sciences 
physiques, il me parait qu'ils ne prenaient pas le mot 
mécanique dans le sens que lui donnent les mathéma- 
ticiens. La mécanique n'est pas une science qui s'oc- 
cupe seulement des mouvements que présentent les 
corps que nous pouvons, sur notre globe, soumettre 
à l'expérience, ou des machines dont nous aidons notre 
faiblesse. Telle que l'ont conçue les Euler, les Lagrange, 
les Laplace, etc., la mécanique donne des lois, comme 
Tarithmologie et la géométrie, à tous les mondes pos~ 
sibles; et la détermination de ces lois par le calcul 
repose sur des bases semblables aux premières données 
d'où Ton part dans les démonstrations de la géométrie. 
Nous avons vu, pag. 62 et 63, que dans cette dernière 
science , comme dans la mécanique , il se trouve quel- 
ques principes déduits de la seule observation. Ces deux 
sciences, comme l'uranologie, s'appliquent également 
à tous les mondes qui peuvent exister dans l'espace, 
tandis que rien ne s'oppose à ce que dans les globes dif- 
férents du nôtre, les propriétés des corps, soit inorga- 
niques, soit organisés, fussent toutes différentes de 
celles que les autres sciences cosmologiques étudient 
dans les corps qui nous entourent. Mais cette consi- 
dération générale n'offrait pas un caractère assez pré- 
cis pour distinguer les sciences mathématiques des 
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sciences physiques. J'en ai longtemps cherché un 
qui détermiaât avec plus d'exactitude la limite qui 
sépare ces deux embranchements. Avant de m'oc- 
cuper de cette recherche, j'avais déterminé quelles 
étaient les sciences qui devaient faire partie du pre- 
mier; et la définition de ce premier embranchement 
devait être telle qu'elle convint à toutes ces sciences 
et qu'elle ne convînt qu'à elles seules. J'ai trouvé 
que le caractère d'après lequel on doit définir les 
sciences mathématiques consiste en ce qu'elles n'em- 
pruntent à l'observation que des idées de grandeur 
et des mesures; et qu'on ne dise pas, comme on ne 
l'a fait que trop souvent, qu'uniquement fondées sur 
des abstractions, les sciences mathématiques propre- 
ment dites n'empruntent absolument rien à l'obser* 
vatioD. Est-ce que nous aurions même l'idée de nom- 
bre, si nous n'avions pas compté des objets en y 
appliquant successivement notre attention, et n'est- 
ce pas là observer le nombre de ces objets? De même, 
c'est à l'observation des formes des corps , ou à celle 
des figures qu'on en trace lorsqu'on veut les repré- 
senter, que nous devons toutes les idées sur lesquelles 
repose la géométrie. En partant de la définition fon- 
dée sur ce caractère, la géométrie moléculaire et toutes 
les parties de l'uranologîe se trouvent comprises dans 
les sciences mathématiques, conformément à la place 
que je leur avais assignée d'après la nature des vé- 
rités dont elles se composent, avant d'avoir pensé à 
les définir ainsi. 

• • • 
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Par cela mdme que les sciences mathématiques 
n'empruntent à l'observation que des idées de gran- 
deur et des mesures , et , par conséquent, que celui 
qui les étudie se borne à connaître ce qui est, sans 
exercer sur les corps aucune action, on ne doit ad- 
mettre dans ces sciences rien de relatif aux arts dont 
le caractère essentiel est précisément d'agir, sur les 
corps pour les modifier de la manière qui nous est la 
plus avantageuse. Toutes les applications des mathé- 
matiques aux besoins de la société appartiennent aux 
sciences comprises, soit dans les autres embranche- 
ments du règne cosmologicpie , soit dans ceux du 
règne noologique. Ces applications sont trop nom- 
breuses pour que je puisse penser à en faire ici une 
énumération complète. Je remarquerai seulement, à 
l'égard des sciences cosmologiques, que c'est à la cer- 
doristique industrielle qu'on doit rapporter cette par- 
tie de l'arithmographie connue sous le nom de te-- 
nm des livrée; que la cerdoristique agricole réclame 
cette application de la géométrie élémentaire à la- 
quelle on a donné le nom à! arpentage; que ce n'est 
pas dans Tembrauchement des sciences mathéma- 
tiques , mais dans les sciences que j'ai nommées phy- 
sique industrielle, physique minérale, physique agri- 
cole, que doivent être placées les applications de la 
mécanique à la construction des machines employées 
dans les arts, l'exploitation des mines 41 l'agricul- 
ture. Quant aux sciences noologiques, je signalerai 
dès à présent les applications de la théorie des pro- 
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habilités à la logique et à la jurisprudence; celles 
de Fastronomiè à une science du troisième ordre, 
comprise dans Tethnologie, et qui a pour objet de 
déterminer avec précision la position des lieux que 
Tethnologiste nous fait connaître ^ ou qui ont été le 
théâtre des événements que raconte Thistorien, science 
à laque^e j'ai donné le nom de toporistique; et les ap- 
plications de la géométrie à différentes branches de 
Tart militaire, et particulièrement à la science des 
fortifications, que, par un rapprochement tout à fait 
contraire, selon moi, à Tordre naturel des connais- 
sances humaines, on a longtemps j)lacées parmi les 
sciences mathématiques, arrangement qui ne me pa- 
raît pas plus fondé que si on y avait réuni la chrono- 
logie ou la statistique, à cause des calculs que Tarithraé- 
tique leur fournit. 

3. Sciences physiques. Ces sciences, comme celles de 
l'embranchement précédent, ont pour objet les pro- 
priétés que présentent les corps indépendamment de 
la vie propre aux êtres organisés. Mais au lieu de se 
borner à celles de ces propriétés qui n'empruntent à 
l'observation que des idées de grandeur et des mesures, 
elles s'occupent de propriétés que nous ne pouvons 
reconnaître qu'en joignant l'expérience à l'observation ; 
et, dès lors, tandis que les sciences mathématiques 
embrassent l'ensemble de l'univers , les sciences phy- 
siques sont nécessairement bornées à une étude plus 
spéciale des corps que l'homme peut atteindre sans quit- 
ter le globe qu'il habite. 
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La physique générale, qui commence cet eml^ran- 
chement, n'étudie, comme les mathématiques, les 
propriétés des corps, que pour les connaître, indé- 
pendamment de toute application à nos besoins ; mais 
elle présente une circonstance qui, par la nature même 
des mathématiques , ne saurait se rencontrer dans ces 
dernières sciences, et que nous retrouverons presque 
toujours dans celles des embranchements suivants. 
Cette circonstance consiste en ce que la première et 
souvent la seconde des quatre sciences du troisième 
ordre, comprises dans chaque science du premier, se 
composent d'une multitude de faits dont la liaison et 
Tordre naturel ne peuvent être aperçus que quand on 
passe aux deux autres sciences du troisième ordre, qui 
complètent celle du premier. Cependant, pour exposer 
ces faits , il faut bien suivre un ordre quelconque ; et , 
à cet égard, il y a deux partis à prendre : Tun est de 
les ranger d'avance dans Tordre naturel, sauf à expli- 
quer plus tard les motifs de cet arrangement. Il semble 
que c'est là un emprunt qu'on fait à des sciences qui ne 
viennent qu'après celle dont on s'occupe ; mais cet in- 
convénient n'a lieu qu'en apparence, parce que rien 
n'empêche qu'on n'expose ainsi la partie élémentaire 
d'une science du premier ordre, sans développer les 
raisons qui ont fait adopter la marche qu'on suit ; de 
même que le mathématicien ou le physicien peut se 
servir des instruments que lui fournit la technologie, 
sans s'inquiéter des procédés à Taide desquels elle les 
a construits. L'autre parti consiste à suivre, dans Tex- 
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position des faits^ un ordre arbitraire^ tel^ par exemple, 
qu£ Tordre alphabétique des noms par lesquels sont 
désignés les objets au3Lquels ces faits se rapportent; 
à faire ^, en un mot, le dictionnaire de la science. 
Quand on ne veut traiter que la partie élémentaire 
d'une science du premier ordre , il est souvent plus 
commode d'en disposer les matériaux sous cette t<xme 
de dictionnaire ; tandis que cette disposition , la plus 
artificielle de toutes , me paraît devoir être absolument 
rejetée, dès qu'il s'agit de la composition d'un ouvrage 
sur une science du premier ordre y où Ton se propose,, 
par conséquent , de réunir les quatre sciences du troi*- 
sième , dont elle se compose! 

On sent bien que, par la nature même des sciences 
mathématiques , cette forme y est inadmissible ; qu'on 
ne peut mettre en dictionnaire ni Tarithmographie , 
ni la géométrie synthétique, ni la cinématique, ni 
l'uranographie ; mais qu'elle convient à la physique 
expérimentale, à la chimie, à la techno^aphie ,. à 
l'oryctotechnie . ainsi qu'à la phytographie , la géo- 
ponique, la zoographie, la nosographie, etc. Les our 
vrages où ces différentes sciences sont ainsi traitées 
existent , et c'est là qu'elles sont exposées d'une ma- 
nière complètement isolée des autres sciences du troi- 
sième ordre comprises dans les sciences du premier 
auxquelles elles appartiennent respectivement. Un dic- 
tionnaire de physique expérimentale , borné à la simple 
exposition des propriétés que présentent les différents 
corps tant que la composition n'en est pas altérée, un 
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dictionnaire de chimie, où Ton fait connaître leur 
composition , et où Ton décrit les instruments dont on 
se sert pour les composer et les décomposer, peuvent 
être regardés comme des exemples d'ouvrages qui ap- 
partiennent uniquement à ces deux sciences du troi- 
sième ordre; de même qu'un dictionnaire où ces deux 
sortes de connaissances seraient réunies n'appartien- 
drait plus ni à la physique expérimentale, ni à la 
chimie, mais à la scieace du second ordre, qui les 
comprend toutes deux, et que j'ai nommée physique 
générale élémentaire. Mais cette forme ne peut être 
adoptée ni pour des traités spéciaux sur les deux 
sciences du troisième ordre dont se compose la phy- 
sique mathématique, ni pour un ouvrage où elles se- 
raient réunies, ni même pour un traité complet de 
physique générale, où il est toujours préférable de 
suivre uniquement Tordre prescrit par l'enchainement 
naturel des faits. Ce que je dis ici à l'égard de la phy- 
sique générale , suivant qu'on veut écrire un ouvrage , 
soit sur une des sciences du troisième ordre qui y sont 
comprises, soit sur une du second, soit sur la réunion 
de toutes ses parties, est en général applicable aux au- 
tres sciences du premier ordre. 

La place que j'assigne à la chimie dans la classifica- 
tion des connaissances humaines, en la con-sidérant 
comme une des quatre sciences du troisième ordre 
dont se compose la physique générale, semble con- 
traire à l'usage où l'on est de parler de ces deux 
sciences comme de deux branches de nos connais- 
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sances, voisines à la vérité, mais en quelque sorte in- 
dépendantes Tune de l'autre. Ce n'est qu'après s'être 
fait une idée nette de l'ensemble de la classification 
des sciences cosmologiques, qu'on peut juger'combien 
cette manière de voir est opposée à la nature même de 
ces sciences , et se convaincre que la chimie est , par 
rapport à la physique générale , ce que l'anatomie vé- 
gétale et l'anatomie animale sont par rapport à la ho- ' 
tanique et à la zoologie ; en effet , la physique générale 
s'occupe des propriétés que nous présentent les corps ea 
tout lieu et en tout temps, en se bornant à celles que j'ai 
désignées sous le nom de propriétés inorganiques, pour 
exprimer qu'on les observe indifféremment dans des 
corps privés ou doués de la vie, par opposition aux pro- 
priétés organiques qui, résultant du grand phénomène de 
la vie, appartiennent exclusivement aux corps organisés. 
Or, c'est parmi ces propriétés inorganiques qu'on doit ran- 
ger la composition des substances homogènes, soit que 
ces substances proviennent originairement d'un corps 
inorganique ou d'un corps organisé. Le chimiste , en 
étudiant cette composition, s'occupe donc d'une des 
propriétés dont le physicien doit embrasser l'ensemble, 
et la chimie ne peut dès lors être considérée que comme 
une des branches de la physique générale. 

L'importance et la multiplicité des faits relatifs à la 
composition des substances homogènes, n'en donnent 
pas moins à la chimie un des premiers rangs parmi les 
sciences du troisième ordre. Plus cette science a fait de 
progrès et plus elle a multiplié ses rapports avec les 


! 


199 

autres branches de nos connaissances, plus les limites 
qui Ten séparent sont devenues difficiles à tracer d'une 
manière précise; et c'est ce qui m'engage à entrer ici 
dans quelques détails à ce sujet. 

Voyons d'abord comment elle doit être séparée de 
la physique expérimentale ; celle-ci s'occupe de toutes 
les propriétés que nous présentent les corps , tant que 
leur mode de composition n'éprouve aucun change- 
ment : la chimie, au contraire, étudie un corps, ou pour 
en séparer les éléments , ou pour combiner une partie 
de ces éléments, soit entre eux, soit avec d'autres corps, 
soit enfin pour former un composé nouveau , en unis- 
sant deux ou plusieurs substances qui se combinent 
sans éprouver aucune décomposition. Cette manière de 
distinguer ces deux sciences , longtemps seule admise, 
a été méconnue dans quelques écrits récents. Comme 
dans l'enseignement de la physique expérimentale , il 
est d'usage de commencer l'étude des corps par celle de 
leurs propriétés générales, on a eu depuis peu l'idée de 
borner cette science à cette seule étude , pour trans- 
porter à la chimie celle des propriétés particulières à 
chaque corps. Cette distribution des vérités qui doivent 
être rapportées à chacune de ces sciences, pe pourrait 
être admise qu'en ôtant à la physique expérimentale la 
plupart des recherches qui en font évidemment partie. 
Comment concevoir qu'on attribue à la chimie l'é- 
tude des propriétés magnétiques qui ne s'observent que 
dans un petit nombre de métaux ; de la dureté, de la té- 
nacité dont les corps solides sont seuls susceptibles; de 
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la ductilité , de la malléabilité, des effets de la trempe et 
de récrouissage qui n*ont lieu que dans quelques mé- 
taux? Certes, ce ne sont pas là des propriétés générales, 
mais elles n'en sont pas moins du ressort de la phy- 
sique expérimentale. Tous les corps ne sont pas trans- 
parents, et ceux qui le sont ne jouissent pas tous de la 
double réfraction. Ce sont encore là des propriétés par- 
ticulières ; et cependant qui peut douter que ce ne soit 
au physicien de s'en occuper? C'est aussi lui qui doit 
dresser des tables des poids spécifiques^ et des autres 
propriétés qui peuvent être évaluées en nombre dans 
les différents corps ; comme c'est au chimiste à dire si 
ces mêmes corps sont simples ou composés, et à déter- 
miner, dans ce dernier cas, les éléments et les maté- 
riaux dont ils sont formés, et la proportion de ces 
éléments et matériaux. Et réciproquement, n'y a-t-il 
pas dans les propriétés qui ne peuvent être rappor- 
tées qu'à la chimie, des faits généraux que personne 
n*a jamais songé à retrancher du domaine de cette 
science pour les reporter dans la physique? ce que de- 
vraient faire , s'ils étaient conséquents , ceux qui ven- 
lent ôter à la physique l'examen des propriétés parti- 
culières des corps, pour ne lui laisser que celui de leurs 
propriétés générales. 

La confusion à l'égard des faits qui appartiennent 
réellement à la chimie, et dont les minéralogistes ont 
voulu agrandir le domaine de leur science, est plus 
ancienne , et consacrée jusqu'à un certain point par 
un usage qu'il est par cela même plus difficile dé réfor- 
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mer, et que, néanmoins, on ne peut suivre, si on veut 
tracer entre les diverses sciences des limites fondées 
sur la nature des choses. Ici, il faut se rappeler les 
principes qui nous ont servi à distinguer les vérités qui 
appartiennent à la physique générale, dont la chimie 
fait partie , des vérités dont se composent les sciences 
géologiques. Nous avons vu que tout ce qui est relatif 
aux propriétés inorga iques des corps, en tant qu'elles 
sont indépendantes des lieux et des temps, doit être 
rapporté à la physique générale (1), tandis que toutes 
les variations que ces propriétés éprouvent en divers 
lieux et en divers temps, appartiennent à la géologie. 
C'est d'après la même règle, que, dans les recherches 
relatives à la composition des corps, il faut distinguer ce 
qui doit être rapporté à la chimie de ce qui doit l'être 
à d'autres branches des connaissances humaines. 

Lorsqu'il est question de composés homogènes , mais 
en proportions indéfinies, il est clair que le chimiste 
ne peut s'occuper que des moyens généraux d'en faire 
l'analyse, et que celle de chacun de ces composés 
appartient aui sciences suivantes, d'après le besoin 

(!) C'est pour désigner cette indépendance des lieux et des 
temps qui caractérise les vérités comprises dans la science 
dont il est ici question, que je lui ai donné le nom de phy- 
sique générale^ par opposition, par exemple, à la géologie, 
qu'on peut considérer comme la physique particulière de 
chaque lieu, aux différentes époques qui ont pu apporter 
quelque changement dans les phénomènes que les corps y 
présentent. 
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qu'elles peuvent avoir d'en connaître la composition. 
Les potasses du commerce sont, par exemple, des 
composés indéfinis, dont le prix doit varier suivant la 
quantité de potasse pure qu'elles renferment. C'est au 
chimiste à donner une méthode générale pour déter- 
miner cette quantité; mais la méthode une fois donnée, 
l'opération par laquelle on l'applique à telle ou telle 
espèce de potasse du commerce , fait partie de la cer- 
doristique industrielle. De même la chimie fournit une 
méthode générale pour analyser les eaux minérales; 
mais l'application de cette méthode pour déterminer la 
composition des eaux minérales qui se trouvent en dif- 
férents pays , doit être placée dans la géographie phy- 
sique, qui rend compte des particularités de ces divers 
pays. C'est encore à la chimie à donner des moyens pour 
l'analyse d'un minerai ; mais la détermination, à l'aide 
de ces moyens, de l'espèce et de la quantité des métaux 
que le minerai contient, faite dans la vupd'en apprécier 
les produits, doit être rapportée à la docimasie ; de 
même que c'est à la cerdoristique agricole à appliquer 
les procédés de la chimie à l'analyse du. sol de chaque 
pays, pour comparer les résultats de cette analyse à la 
valeur des produits qu'on en retire .; à déterminer les 
quantités de sucre fournies soit par certaines variétés 
de betteraves, soit par une même variété cultivée dans 
divers sols, ou récoltée à de3 époques différente3, etc. 
Il n'en est pas ainsi, Jorsqu'i] s'agit d'un composé 
défini qui est le même en tout lieu et en tout temps; la 
détermination des proportions de ses éléments appar* 
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tient tout entière à la chimie. Peu importe la nature 
minérale, végétale ou animale de ce composé; grâce 
aux progrès qu*ont fait faire à la chimie les découvertes 
des Berzélius, des Chevreul, des Dumas, ce composé 
sera tantôt un acide, tantôt un oxyde ou un chlorure, 
ou un suUure, tanlôt un sel, etc. ; et quel que soit le 
règne de la nature dont il tire son origine, le chimiste 
devra le faire connaître à son rang, comme c'est à lui 
de décrire Taçide nitrique, l'oxyde de fer, le chlorure 
de sodium, le sulfure de plomb, le carbonate de chaux, 
Tacide acétique, le sucre,. Talcool, l'urée, Tacide mar- 
garique, le xnargarate de glycérine, etc. ; en sorte qu'il 
appartient à la chimie, et non à la minéralogie, de cher- 
cher de combien d'atomes d'osygène et de silicium 
l'acide silicique est composé; de dire que sa forme 
primitive est un rhomboïde, dont les angles dièdres^nt 
de 94° 24' et de 85<> 36' ; que c'est cet acide que l'on 
nomme quartz, etc., tout en laissant, d'une part, à la 
géométrie moléculaire le soin d'expliquer les diverses 
formes secondaires qui peuvent résulter de cette forme 
primitive, et, de l'autre, à la minéralogie celui de dé- 
crire les différentes variétés de quartz, et les divers ter- 
rains où elles se rencontrent, suivant que le quartz est 
cristallisé, limpide ou coloré, ou qu'il est amorphe en 
masse solide, ou sous forme de sable. La chimie consi* 
dérera de même le feld-spath comme un silicate dou- 
ble, à base d'alumine et de potasse, dans les mêmes 
proportions où ces bases existent dans le sulfate double 
qui est connu sous le nom d'alun. Elle ne laissera à la 
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minéralogie qu'à examiner les variétés de formes cris- 
tallines secondaires, de couleurs, etc., que le feld-spath 
présente dans différents terrains. 

La ligne de démarcation ainsi établie entre les deux 
sciences dont je viens de parler, montre assez que, dans 
ma manière de voir, on doit reporter dans la chimie 
une partie des faits qu'on avait jusqu'à présent consi- 
dérés comme appartenant à la minéralogie, et cela 
toutes les fois que ces faits sont relatifs à des composés 
définis, semblables à tous égards à ceux dont Tétude a 
toujours fait partie de la chimie. 

L'erreur où Ton est tombé à ce sujet provient de ce 
que Ton a analysé les substances minérales longtemps 
avant que la chimie eût fait assez de progrès pour qu'on 
pût avoir des idées justes sur la nature de ces substan- 
ces. Quand on a commencé à étudier chimiquement les 
matériaux immédiats des composés qui se trouvent dans 
les végétaux et les animaux, on ne s'était pas non plus, 
il est vrai, élevé aux théories d'après lesquelles ils doi- 
vent être considérés comme des acides, des oxydes, des 
sels, etc. ; mais, comme ces recherches étaient faites 
par des chimistes, on n'a pas pensé à commettre la 
même erreur à Tégard de ces matériaux ; on a laissé 
avec raison, dans le domaine de la chimie, la détermi- 
nation des proportions de leurs principes constituants, 
celle de leur nature saline, acide, basique ou neutre, 
et des formes primitives que présente leur cristallisa- 
tion, etc. Il est bien temps de rendre à la même science 
les travaux tout semblables exécutés sur des substances 
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minérales à proportions définies, et qui sont, par con- 
séquent, les mêmes en tout lieu et en tout temps. 

C'est peut-être dans la première des sciences du troi- 
sième ordre dont se compose la technologie^ et à laquelle 
j'ai donné le nom de technographie, que les faits et les 
procédés à décrire sont plus nombreux et plus indépen- 
dants les uns des autres. C'est pour cette raison que la 
forme de dictionnaire convient particulièrement à cette 
science, et qu'elle y a été si souvent employée ; mais 
elle ne saurait, en général, convenir à la cerdoristique 
industrielle, surtout à la partie de cette science qui con- 
siste dans les calculs relatifs au commerce et aux divers 
genres d'industrie, qu'elle emprunte à l'arithraologie ; 
dans les formules que lui fournit la mécanique pour 
évaluer le produit des machines et les forces dont elles 
exigent l'emploi. Tout au plus pourrait-on l'employer 
dans cette autre partie de la cerdoristique industrielle, 
où il est question de la connaissance des valeurs ordi- 
naires des marchandises de tout genre, et des signes 
auxquels on en reconnaît la bonne ou la mauvaise qua- 
lité ; par exemple, dans cette partie de la cerdoristique 
industrielle de la librairie, qui consiste dans la con- 
naissance des diverses éditions, de leur prix etc.; con- 
naissance à laquelle on donne ordinairement le nom de 
bibliographie j quoique ce mot soit aussi employé, et ce 
me semble avec bien plus de raison d'après son étymo- 
logie, pour désigner une connaissance toute diflTérente, 
celle, non pas de ce que coûte le livre, mais de ce qu'il 
contient. C'est en partant de cette dernière, significa- 
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tion, que Ton réunit dans les journaux, sous le titre de 
bibliographie^ les articles où Ton donne un précis de ce 
qui est contenu dans les ouvrages dont on rend compte. 
C'est dans la tecbnographie que doivent être placés, 
non-seulement la construction des navires, mais tous 
les moyens qu'on emploie pour les diriger sur les mers 
avec plus de sûreté et de promptitude ; en sorte qu'on 
ne doit à cet égard regarder ce qu'on nomme navi- 
gation, que comme une de ces subdivisions des 
sciences du troisième ordre, dont je n'ai point à m'oc 
cuper dans cet ouvrage. Un vaisseau est une de ce ^ 
machines que la technographie enseigne à construire 
et à faire manoeuvrer, et dont les autres sciences lui 
empruntent l'usage; c'est ainsi qu'elle procure, par 
exemple, à la géographie physique ce grand moyen 
d'exploration de la surface du globe, en même temps 
que cette dernière lui fait connaître la disposition des 
côteâ et des écueils que le navigateur doit éviter; qu'elle 
prête à l'oryctotechnie les machines qu'emploie celle-ci 
pour extraire des mines les richesses qu'elles contien- 
nent, ou épuiser les eaux qui en entravent les travaux, 
et qu'elle fournit à l'art militaire, des fortifications, de 
la poudre et des canons, comme je le dirai dans la se- 
conde partie de cet puvrage, en remarquant en même 
temps que la tactijque et la stratégie navales, qui doivent 
être tout à fait séparées de la navigation proprement 
dite, appartiennent aussi bien à l'art militaire, que la 
disposition et la conduite d'une armée de terre, d'un 
parc d'artillerie, etc. 


sa? 

Nous D*avons pu, en parlant de la géologie, indiquer 
ce qu'il y a de semblable ou de différent entre ses sub- 
divisions et celles que présentent la botanique et la 
zoologie, parce que ces dernières sciences ne devaient 
être traitées que dans le sous-règne suivant. C'est dans 
ce cinquième chapitre, où nous avons à comparer en- 
tre elles les sciences du premier ordre comprises dans 
divers embranchements, que nous devons nous occuper 
iJ*abord des différences, et ensuite des analogies que 
présentent ces sciences et leurs subdivisions. 

D'abord, d'après la nature même des substances 
inorganiques, les objets à décrire dans la géographie 
physique ne sont pas des êtres qui, naissant, croissant, 
se reproduisant et mourant, constituent ce qu'on nomme 
des espèces, ce sont des objets permanents, dont la 
durée est indéfinie, et qui ne peuvent cesser d'exister 
que par des cataclysmes qui changeraient tout à coup 
la surface de la terre ; ce sont des plaines, des bassins, 
des chaînes de montagnes, des terrains de diverses na- 
tures, des couches superposées dans un ordre qui, quoi- 
que soumis en général aux lois de#a géonomie, varie 
d'un lieu à un autre. Les roches et les minéraux homogè- 
nes dont sont formés les divers terrains, ne sont pas liés 
par des rapports mutuels, semblables à ceux qui exis- 
tent entre les organes des animaux et des végétaux, et 
les divers tissus homogènes dont ceux-ci sont composés. 
Les lois de la géonomie ne présentent pas, comme celles 
de la phytonomie et de la zoonomie, des dépendances 
fondées sur des conditions d'existence nécessaires à la 
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consérvittion des individus et des espèces^ et la même 
différenee se remarque entre la théorie de la terre, d'une 
part) et la physiologie végétale et animale de l'autre. 

Mais ees différences, qui résultent nécessairement de 
celle que la nature a mise entre les corps inorganiques 
et les corps organisés, n'empêchent pas que, sous les 
autres rapports, les divisions de la géologie ne corres- 
pondent à celles de la botanique et de la zoologie, comme 
on le voit en comparant à Thomme, retmiu sur* le globe 
qu'il habite, un insecte auquel on supposerait une in- 
telligence semblable à la sienne/ et qui ne pourrait 
quitter l'arbre sur lequel il est né. La botanique de cet 
insecte, Restreinte à ce seul végétal, serait pour iui ce 
que la géologie est pour nous. En effet, sa phytograpliie 
consisterait à décrire les fruits, les fleurs, les feuilles, 
le tronc et les branches de cet arbre, à voir comment 
les branches sortent des boutons formés dans les ais- 
selles tles feuilles, comment les pétales se développent 
sous les sépales du calice et découvrent, en s'épanouis- 
sant, les étamines et les pistils, comme on voit les di- 
verses couches deSécorce de notre globe sortir les unes 
de dessous les autres, pour se montrer sur sa surface 
dans les diverses régions où nous les observons ; cette 
phytographie deviendrait alors absolument semblable à 
notre géographie physique. L'anatomie végétale de l'in- 
secte, consistant à distinguer dans l'arbre les différents 
organes et les divers tissus dont ces organes sont com- 
posés, serait précisément pour lui ce que la minéralogie 
est pour nous. Dans l'impossibilité où il se trouverait 
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de comparer ce végétal à d'autres, sa phytonomie se 
bornerait à îa connaissance d^es lois suivant lesquelles 
différentes parties de Tarbre qu'il étudierait seraient 
superposées ou arrangées entre elles, et correspondrait 
ainsi pour lui à ce que la géonomie est pour nous. Enfin, 
s'il pouvait découvrir comment le même arbre, sorti 
d'une graine, a poussé des branches, et s'est revêtu de 
fleurs et de fruits, il se ferait une physiologie végétale 
dont l'analogie avec la science que j'ai nommée théorie 
de la terre n'est pas moins évidente. 

Dans la place que j'ai assignée à la géographie phy- 
sique, elle précède la minéralogie ; et comme c'est à la 
première de ces deux sciences que je rapporte l'étude 
des divers terrains et des caractères qui les distinguent, 
il faut que cette étude puisse être faite indépendamment 
des connaissances dont se compose la minéralogie. Cela 
serait une véritable difficulté, si c'était dans cette der- 
nière science qu'on dût traiter des formes cristallines 
et de la composition des oxydes, des chlorures, des 
sels, etc., dont ces terrains sont formés; mais nous 
avons vu que c'est dans la géométrie moléculaire et 
dans la chimie qu'on doit les déterminer; dès lors, la 
difficulté dont nous parlons disparaît entièrement, et 
celui qui s'occupe de géographie physique n'a besoin 
d'aucune connaissance appartenant réellement à la mi- 
néralogie, pour comprendre, par exemple^ qu'on dési- 
gne sous le nom de granit un assemblage de petits 
cristaux d'acide silicique, appelé quartz ; de silicate 
double d'alumine et de potasse, nommé feld-spath, etc. 


Lorsque de l'étude de la géographie physique on passe 
à celle de la minéralogie, on possède la connaissance 
des terrains, qui est indispensable pour que Ton puisse 
donner à cette dernière science tout le développement 
qu'elle comporte. Déjà en ne considérant la minéra- 
logie que comme on le fait ordinairement, cette con- 
naissance est nécessaire pour que le minéralogiste puisse 
dire dans quels terrains se trouvent chaque espèce miné- 
rale, et surtout chaque variété d'une même espèce; 
mais la connaissance des terrains est bien plus néces- 
saire encore quand on considère la minéralogie comme 
je crois qu^on doit le faire, puisqu'alors cette science 
consiste essentiellement dans la recherche des maté- 
riaux homogènes et des roches dont les terrains sont 
composés, de même que l'anatomiste se propose de re- 
connaître les tissus homogènes et les organes dont sont 
composés les êtres vivants. Le principal objet de laminé- 
ralogie, considérée sous ce point de vue, est de dire: 
Tel minéral homogène, ou telle roche se trouve dans tel ou 
tel terrain^ et y présente telles ou telles variétés. Comme 
l'anatomiste dit, par exemple : Le tissu osseuse ne s'ob- 
serve que dans les animaux à squelette intérieur] et prends 
dans la plupart de ceux qui vivent dans l'eau, les carac- ^ 
tères particuliers qui distinguent les arêtes des os des au- . 
très vertébrés; ou bien : L'organe destiné spécialement à la 
respiration disparaît dans les animaux dont l'organi- 
sation moins compliqtcée permet au tégument général d'en 
remplir les fonctions; il est sous forms de poumons dans 
tel animal, sous celle de branchies dans tel autre 
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La géanomie vient après ces deax sciences pour établir 
les rapports généraux de superposition et de coïnci- 
dence qui existent, soit entre les terrains décrits dans 
la géographie physique, soit entre les diverses espèces 
ou variétés des substances homogènes o\k des roches 
que nous a fait connaître la minéralogie, et les classe 
d'après ces rapports. 

3. Sciences naturelles. Le caractère de ces sciences est 
tellement marqué par l'opposition qui se trouve entre 
le mode d'existence des corps vivants et celui de la ma- 
tière inorganique, que leur définition ne peut être 
sujette à aucune difficulté. Ce mode d'existence consiste 
dans les changements continuels par lequels passent 
nécessairement les êtres vivants en recevant sans cesse 
leé nouvelles molécules destinées à entretenir cette 
existence, et en en perdant d'autres devenues super- 
flues. lis naissent toujours d'individus semblables à eux, 
croissent, se reproduisent et meurent, tandis qu'un 
corps inorganique, sur lequel n'agit aucune cause de 
destruction, peut rester indéfiniment dans le môme 
état. • 

Si les caractères qui distinguent les êtres organisés de 
ceux qui ne le sont pas ne présentent aucune difficulté, 
la place que doivent occuper dans l'ordre naturel les 
' sciences qui y sont relatives ne peut également en souf- 
frir aucune. Indépendamment des secours qu'elles em- 
pruntent aqx sciences précédentes, cet ordre serait 
déterminé par la seule considération qu'un corps, pour 
être vivant, n'en conserve pas moins toutes les pro- 
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priétés mathématiques et physiques de la matière^ inor- 
ganique, et que les phénomènes de la vie ne peuvent 
être compris que quand on a des connaissances au 
moins générales sur l'ensemble du monde qu'habitent 
les êtres organisés, et qui leur fournit le sol dont le 
végétal tire sa nourriture et sur lequel vit l'atiimat, 
l'air qu'ils respirent l'un et l'autre, la lumière, qui ne 
leur est pas moins nécessaire, etc.^ etc. 

Des deux sous-embranchements dont se compose l'eno- 
branchement des sciences naturelles, l'un est relatif aux 
végétaux doués de la vie seulement, c'est-à-dire, de cet 
ensemble de phénomènes qui consistent à naître, croître, 
se reproduire et mourir; l'autre aux animaux qui jouis- 
sent en outre de la sensibilité, du mouvement spontané 
et des forces musculaires qui le produisent (4). 

Les divisions de ces deux sous-embranchements en 


(1) M. Duirochet a montré que le mécanisme des moaye^ 
menls que présentent certains végétaux çt qui semblent au 
premier coup d'oeil pouvoir être assimilés aux mouvements 
spontanés des animaux, est absolument diffèrent du méca- 
nisme de ces derniers, %n faisant voir que les mouvements 
de ia sensitive, bien loin d'être te résultat d'une contraction 
dans le tissu végétal, sont produits par un gonflement du 
tissu antagoniste, causé par la turgescence que détermine 
dans ce dernier tissu Taccumulation des liquides végétaux ; 
découverte qui, en changeant nos idées sur la nature de ces 
sortes de mouvements observés dans différents organes des 
plantes, trace, d'une manière plus précise qu'on ne l'avait 
fait jusqu'alors, la ligne de démarcation qu'on doit établir 
entre les végétaux et les animaux. 


sciences du premier ordre, du second et du troisième, 
se correspondent exactement, à une seule exception 
près, qui est une suite nécessaire de la différence même 
que nous venons de signaler entre ces êtres et de cette 
circonstance que l'homme lui-même fait partie du règne 
animal. Cette exception consiste en ce que toutes les 
yérités relatives aux végétaux sont comprises dans le 
seul sous-embranchement des sciences phytologiques, 
tandis que celles qui le sont aux animaux se partagent 
entre les sciences zoologiques proprement dites, et Vem* 
branchement entier des sciences médicales. On verra , 
dans l'appendice placé à la fin de cet ouvrage, que si les 
sciences qui se rapportent aux animaux prennent ainsi 
un développement beaucoup plus grand que celles qui 
concernent les végétaux, ce développement dépend 
d*une loi générale qui se retrouve dans toutes les autres 
branches de nos connaissances. Quant à présent, il suf- 
fira d'éclaircir les difficultés qu'on pourrait rencontrer 
dans la détermination précise des limites de quelques 
unes des sciences naturelles. 

C'est surtout à l'égard de l'anatomie et de la physio^ 
logie végétales et animales, de l'agriculture comparée 
et de la zootechnie comparée, que l'ou peut éprouver 
des difgcultés de ce genre. J'ai fait remarquer, page 83, 
que tant que les matériaux des terrains qu'on étudie 
dans la géologie sont composés de plusieurs substances 
qu'on peut séparer mécaniquement , c'«st à la minera-* 
logie à en opérer la séparation ; tandis que c'est à la chi- 
nue qu'il appartient d'aoalyser les substances minérales 
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homogèDes. Je pense qa'on doit en dire autant relati- 
vement à la limite à établir entre Tanatomie v^étale ou 
animale et la chimie; et, en cela, je ne fais que me con- 
former à l'opinion d'un homme dont les vues profondes 
et les découvertes importantes ont fait faife tant de 
progrès à cette science. Si une anatomie délicate recon- 
naît, dans les organes les plus ténus des v^étaux ou des 
animaux, les différentes parties dont ils sont composés, 
n'est-ce pas à elle qu'il convient de séparer, dans uû 
globale de fibrine ou de tissu cellulaire, le tégument de 
la matière qu'il renferme? Et le rôle de la chimie ne 
doit-il pas se borner ici à analyser ultérieurement ces 
corps, après que Tanatomie les a isolés; comme, lors- 
qu'il s'agit des substances inoi^aniques, elle ne doit dé- 
composer que celles qui sont homogènes. 

Voyons maintenant la limite qu'U convient d'établir, 
soit qu'il s'agisse des végétaux ou des animaux, entre 
l'anatomie et la physiologie, tn disant que la physiolo- 
gie végétale et la physiologie animale ont pour objet 
d'étudier les causes de la vie, la formation et les fonctions 
des organes dont ces êtres sont c(Mnposés> je n'ai pas en- 
tendu prendre ce mot fonctwm dans un sens tellement 
absolu, qu'on dût en conclure que ce n'est pas au phy- 
tographe ou au zoographe, mais au physiologiste à dire 
que la poussière des étamines féconde l'embryon, après 
s'être déposée sur le stygmate; que les membres anté- 
rieurs des animaux vertébrés servent tantôt à la préhen* 
sion, tantôt à la marche, au vol, à la natation, suivant 
le genre de vie de ces animaux ; que c'est avec leurs 
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dents qu'ils coupent, déchirent et broient leurs aliments ; 
que ce n'est pas à l'anatomistç à dire quels sont les vais- 
seaux qui contiennent la sève ou les sucs propres des 
végétaui; que dans les animaux le canal intestinal con- 
duit, d'une de ses extrémités à l'autre, d'abord les ali- 
meàts, ensuite les produits de la digestion, et enfin les 
résidus qui doivent être rejetés au dehors; que le cœur 
fait circuler le sang, et que les poumons ou les branchies 
le mettent en contact avec l'oxygène, etc. Dans ma ma- 
nière de voir, ces usages des organes internes ne peu- 
vent pas plus être exclus de l'anatomie, qu'on ne peut 
exclureide la zoographîe les usages des membres ou des 
dents; et quand j'ai donné, de la physiologie végétale et 
de la physiologie animale, les définitions que je viens de 
rappelés^ j'ai entendu parler , en employant ce mot 
fonctions, d'une étude approfondie de- la manière dont 
elles s'exécutent, et des causes des phénomènes orga- 
niques qu'elles présentent. Dès lors, celui qui a appris 
tout ce que doivent contenir , suivant moi , l'anatomie 
végétale et l'anatomie animale, ne manque d'aucune des 
connaissances nécessaires pour juger, lorsqu'il passe à 
l'étude de la zoonomie, l'importance respective des ca- 
ractères tirés des organes internes , comme celui qui a 
fait une étude complète de la phytographie et de la^zoo- 
graphie, sait tout ce dont il a besoin pour apprécier la 
valeur plus q^ moins grande des caractères fondés sur 
l'étude comparée des organes externes. Quant à la phy- 
siologie animale ou végétale, qui n'a plus ainsi de se- 
cours à prêter à la zoonomie , mais seulement des em- 
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prunts à lui faire, elle contiendra tout ce qui eât relatif 
à l'explication du mécanisme des fonctions , comme à 
celle du mode de formation des organes; par êlemple, si 
le fait de la fécondation dé Yceuf végétal, par la poussière 
(des *4§tamines, appartient à la phytographie, c*est dans 
la physiologie qu'on doit placer Texplicatiott des moyens 
que la nature emploie pour atteindre ce but , et qu'un 
de ses plus heureux interprètes nous a récemment dé- 
voilés. 

Passons maintenant à l'agriculture comparée. Gomme 
elle a pour objet de choisir, entre les diverses métho- 
des de soigner les plantes, celles qui présenteift lé plus 
d'avantages, tant pour Tabondance, la beauté et la 
bonne qualité des produits, que pour la conservation 
des végétaux , tant qu'ils peuvent nous être utiles, elle 
doit comprendre la détermination de celles de ces mé- 
thodes qui sont les plus propres à prévenir ou à guérir 
les maladies auxquelles ils peuvent être exposés, et qui 
priveraient l^agriculteur du fruit de ses travaux. Celte 
science, comme nous l'avons vu, se partage en deux 
autres, l'agronomie qui, pour choisir entre difiërentes 
méthodes, ne consulte que l'expérience, et en réduit, 
quand cela est possible/ les résultats en lois générales 
purement empiriques ; la physiologie agricole qui part, 
pour le même choix, de la connaissance de toutes les 
causes qui peuvent modifier la vie dan$ les végétaux, 
de manière à nous procurer le plus complètement possi- 
ble les avantages que nous voulons en retirer; en sorte 
que Véiitde de ces causes est le principal objet de la 
physiologie agricole. 
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Remarquçns ensuite que la distinction entre les véri- 
tés dont s'occupe la physiologie végétale et celles qui 
sont Tobjet de la physiologie agricole, dépend du but 
qu'on veut atteindre eb étudiant ces vérités. Si l'on 
cherche seulement à eonnaitre les ctmses de la vie dans 
les végétaux, cette recherche appartient à la première 
de ces sciences; si, au contraire, on étudie ces causes 
dans la vue de perfectionner la culture des végétaux 
dont nous retirons un genre d'utilité quelconque, de les 
rendre propres à remplir plus complètement cette des- 
tination, de prévenir ou de guérir leurs^aladies, etc., 
cette étude appartient à la physiologie agricole; en sorte, 
par exemple, qu'une même expérience doit être rap- 
portée à Tune ou à Vautre de ces deux sciences, suivant 
le but que l'on se propose en la disant : de même que , 
dans les sciences physiques, la combustion du gaz 
hydrogène appartient à la physique expérimentale, 
lorsqu'il est question des sons qui sont produits quand 
on introduit dans un tube la Qamme qui résulte de 
cette combustion; à la chimie, s'il s'agit de vérifier par 
la synthèse les proportions dans lesquelles se combinent 
les élémens de l'eau ; à la technologie, si on a pour but 
de se procurer un nouveau moteur en brûlant du gaz 
hydrogène. 

Cette remarque bien comprise, il ne peut plus rester 
de difficulté à rapporter à la physiologie végétale et à 
la physiologie agricole les vérités qui leur appartien- 
nent respectivement. Elle montre que cette dernière 
ddit comprendre, d'une part, Yétude de toutes les eau- 
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ses par lesquelles la vie des végétaux peut être modifiée 
relativement au but d'utilité ou d'agrément que nous 
nous proposons d'en retirer, telles que l'application 
sur les végétaux de certaines ^préparations, les opéra- 
tions par lesquelles on retranche, soit dèsr arbres, soit 
des plantes herbacées, les parties malades, celles dont 
la conservation nuirait à leur durée ou à la beauté de 
leurs fruits, les procédés de la greffe, de la décortica- 
tion, etc., les arrosements, les engrais, les recherches 
relatives à la nature du sol, à l'exposition, au degré de 
température auf conviennent le mieux aux diverses 
espèces de plantes ; de l'autre, l'emploi de ces différents 
moycQS pour conswver les végétaux et prévenir les ma- 
ladies auxquelles ils peuvent être exposés, la connais- 
sance de ces maladies elles-mêmes, et les procédés les 
plus propres à les faire cesser, lorsque cela est possible; 
toutes choses qui sont, par rapport aux végétaux, ce 
que sont, à l'égard des animaux, d'un côté, la phar- 
maceutique, la traumatologie et la diététique ; de l'au- 
tre, l'hygiène, la nosologie et la médecine pratique, et 
qui néanmoins doivent appartenir à l'agriculture, quand 
ce ne serait que parce que ce sont les mêmes hommes, 
qui cultivent les végétaux et qui font usage des procé- 
dés et des moyens dont nous parlons. 

Pour que l'analogie fftt complète, entre toutes les 
sci^ces qui font partie du sous-embranchement des 
sciences phytologiques, et les sciences qui leur corres^ 
pondent dans celui des sciences zoologiques propre- 
ment dites, il faudrait que toutes les vérités comprises 


dans les sciences médicales le fussent dans la sciœce 
du troisième ordre, qui tient,- dans le sous-embranche- 
ment des sciences zoologiques proprement dites, la 
même place que la physiologie agricole dans Tembran- 
chement des sciences phytologiques, c'est-à-dire, dans 
la threpsiologie. On concevrait la possibilité de cet 
arrangement, s'il n'existait que la physique médicale, 
rhygiène, la nosologie et la médecine pratique vétéri- 
naires, quoique, dans ce cas-rlà même, il fût encore 
Contraire à la nature des choses telles qu'elles existent, 
puisque, d'une part, la vétérinaire n'est pas exercée 
par les mêmes hommes qui soignent et nourrissent les 
animaux domestiques, et que, de l'autre, cette science 
suppose des connaissances tout autrement approfondies 
et variées que la partie de la physiologie agricole qui 
lui correspond. Mais, dès que l'homme, dans tout ce 
qui tient à son organisation, ne peut être séparé des 
autres animaux, et que d'ailleurs toutes les divisions de 
la médecine humaine se retrouvent dans la vétérinaire, 
il est évident que cette dernière science ne saurait être 
distinguée de la première que quand on descend aux 
subdivisions du quatrième ou du cinquième ordre, dont 
je n'ai point à m'occuper dans cet ouvrage ; et que, par 
conséquent, il est impossible que les sciences médicales 
soient considérées comme faisant partie d'une subdivi- 
sion de la zootechnie. . - 

JLprès avoir reconnu qu'il n'en est pas à l'égard des 
animaux comme à celui des végétaux, que toutes les vé- 
rités relatives aux moyens par lesquels nous pouvons 
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agif sur rorganisation des uns et des autres dans un but 
d'utilité quelconque, appartiennent à Fagriculture, lors- 
qu'il s'agit de ces derniers, tandis que, quand il est 
question des premiers, elles doivent se partager entre la 
zootechnie et les sciences médicales, il ne reste plus 
qu'une difficulté : A quel caractère distinguera-t-on ce 
qui doit être placé dans la zootechnie, de ce qui doit Vétre 
dans les sciences médicales^ La solution de cette question 
se trouve dans un principe analogue aux considérations 
dont je me suis servi, page 94, 95, 444, 4^5, 120, pour 
établir les limites qui séparent Toryctotechnie, l'agricul- 
ture et la zootechnie de la technologie. Ce principe con- 
siste en ce que ceux qui ont besoin d'étudier une science 
doivent trouver dans les ouvrages qui en traitent tout 
ce qui leur est nécessaire de savoir pour atteindre le but 
qu'ils se proposent. Ainsi , c'est dans un traité de zoo- 
' technie qu'on doit faire connaître l'utilité que ceux qui 
nourrissent les animaux peuvent retirer, soit de l'emploi 
de quelques substs^nces qui ne font pas partie du régime 
habituel auquel ils les soumettent, soit de certaines 
opérations chirurgicales qu'ils sont dans l'usage d'exé- 
cuter eux-mêmes ; les divers régimes qu'on doit préfé- 
rer suivant l'espèce de produit qu'on veut en retirer et 
\fL différence des races ; les précautions à prendre pour 
prévenir les maladies qui les menacent, et enfin les 
moyens de remédier âux aeeidents pour lesquels on peut 
se dispenser d'avoir recours au médecin vétérinaire. 
Mais c'est dans des ouvrages difl&rents, destinés à l'ins- 
truction de ce dernier, qu'il faut exposer en détail toute 


les ôonnaisi^ances qai lui sont nécessaires, et qui doivent, 
comme celles dont se compose la médecine hatnaine, 
être comprises dans l'embranchement des sciences mé* 
dicales. 

I. Sciences médicales. C'e§t par ces considérations 
que j*ai été amené à reconnaître que les sciences médi- 
cales devaient former un embranchement à part, et dès 
lors il ne s'agissait plus que de tracer entre ces sciences 
et les sciences zoologiques proprement dites une ligne 
de démarcation qui ne pût laisser aucun doute sur la 
distinction des vérités qui doivent être rapportées à cha- 
cune d*elles. l!*usage où l'on est de ranger Tanatomie et 
la physiologie animales parmi les sciences dont on traite 
dans les ouvrages et les cours relatifs à la médecine, 
semblait devoir minspirer quelque doute à cet égard; 
mais il ne me fut pas difficile de me convaincre que cet 
usage était uniquement fondé sur la nécessité de bien 
connaître Torganisation des animaui , avant d'étudier 
les effets des agents et des autres circonstances qui peu- 
vent la modifier, et sur ce que l'utilité de la médecine 
est cause que cette science est cultivée par une foule de 
personnes qui, n'ayant ni le temps ni les moyens d'ap- 
profondir toutes les branches de la zoologie, se bornent 
à étudier, suivant la carrière qu'elles veulent embrasser, 
la partie de Tanatomie et de la physiologie animales qui 
est relative soit à l'homme , soit aux animaux domes- 
tiques. Mais des considératicms de ce genre ne doivent 
être admises, lorsqu'iFitogit de la classification générale 
de toutes les vérités que rhomme peut oonnattfs, qa'm^ 
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tant qu'elles sont en hannonie avec la nature et les rap- 
ports mutuels de ces vérités. Or, les caractères d'après 
lesquels j'ai distingué les sciences médicales des sciences 
naturelles ne me paraissent laisser aucun doute sur la né- 
cessité de ranger, dans une classification de ce genre, l'a- 
natomie et la physiologie animales parmi ces dernières. 
D'après ces caractères, l'anatomie animale ne peut être 
placée qu'à la suite de la zoographie ; et quant à la physio- 
logie animale, dont l'objet est d'expliquer la formation des 
organes, et leurs fonctions, telles qu'elles ont lieu en gé- 
néral dans les animaux, elle doit aussi faire partie de la 
zoologie et y être placée après les autres sciences du troi- 
sième ordre dont cette dernière est composée, parce 
qu'elle suppose toutes les connaissances renfermées dans 
les trois précédentes, et eu particulier, celles des classifi- 
cations naturelles qu'établit la zoonomie; attendu que, 
pour traiter complètement de la physiologie animale, il 
fau( suivre les mêmes fonctions successivement dans les 
divers embranchements, classes, ordres, etc., du règne 
animal. 

Cette difSculté, relativement à la place que doivent oc- 
cuper l'anatomie et la physiologie animales, étant ainsi 
résolue, il m'en reste une dernière à éclaircir. 

J'ai remarqué tout à l'heure que si, au lieu de classer 
les sciences qui existent réellement, telles qu'elles ont 
été faites par l'homme et pour l'homme , on le faisait 
d'une manière artificielle, d'après des idées préconçues, 
ce serait dans la threpsiologi^p^e rentreraient toutes 
les sciences médicales, et je n'ai pas eu de pane à mon- 
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trer qu'un pareil arrangement était tout à fait inad- 
missible. Des personnes qiie j'avais consultées sur ma 
classification , sans leur expliquer suffisamment la dis- 
tinction que j'établissais entre la physiologie végé- 
tale et la physiologie agricole, dont Tune s'occupe 
des végétaux seulement pour eonnaitre les mystères 
de leur organisation , et l'autre étudie les moyens d'a- 
gir sur cette organisation, afin de la modifier de la 
manière qui nous est la plus avantageuse, ont pensé que 
c*était, non pas à la threpsiologie, mais à la physiologie 
animale que les sciences médicales devaient être réu- 
nies; c'est ce que je ne pouvais adopter , d'après la dis- 
tinction même que je viens de faire , relativement aux 
plantes, entre la physiologie végétale et la physiologie 
agricole. Cependant, pour qu'il ne puisse rester aucun 
doute à cet égard, je crois devoir faire encore quelques 
observations sur la nécessité de séparer les sciences mé- 
dicales, non^seulement de la physiologie animale, mais 
en général , de toutes les sciences du troisième ordre 
comprises dans la zoologie* 

La physiologie est tellement distincte des sciences 
médicales, que quand elle s'occupe des mêmes objets 
qu'une de ces dernières, elle le fait sous un point de vue 
différent. S'il s'agit, par exemple , des aliments, la phy- 
siologie explique comment ils sont digérés, comment le 
chyle est séparé de la masse alimentaire, comment il se 
mêle au sang, devient sang lui-même, etc., tandis que 
la diététique, supposant toutes ces connaissances déjà 
acquises, examine les effets avantageux ou nuisibles des 
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de Tétai normal on naturel, que le même usage n'a pas 
associée au mot physiologique. 
Yoici le tableau de cette classification : 

Règne. | Sous^ègnes. 1 Embranchements, 

ICosiioLt)6iou88 PBOPRB- (Mathématiques.: 
MEHT DITR8 |phy8iqUC8, 
Physiologiques } 

[Médicales. 

Observations. Nous avons déjà remarqué cette circonstance 
singulière, que quoique les objets spéciaux des sciences du 
premier ordre présentent chacun quatre points de vue cor- 
respondant aux quatre sciences du troisième ordre comprises 
dans chaque science du premier, ces quatre objets spéciaux 
pouvaient être considérés comme quatre points de vue sem- 
blables d'un objet général, commun à quatre sciences du 
premier ordre renfermées dans un même embranchement, et 
gui correspondaient chacune à un de ces points de vue. C*est 
ici le lieu de faire une remarque qui paraîtra peu'.^étre plus 
singulière encore; c*est que les objets généraux des quatre, 
embranchements du règne cosmologique sont encore réelle- 
ment les quatre points de vue sous lesquels on peut considé- 
rer le monde matériel^ objet commun de ces quatre embran- 
chements. 

Et d'abord, les sciences mathématiques, qui se composent 
d'idées immédiatement tirées de la contemplation de l'uni- 
vers, et qui n'empruntent à l'observation que des idées de 
grandeurs et des mesures, en sont évidemment le point de 
vue antoptique. Les sciences physiques examinent, sous un 
point de vue général, les matériaux qui le constituent^ comme 
la minéralogie étudie spécialement les matériaux des divers 
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terrains, comme Tanatomie végétale oa animale s'occupe des 
tissus et des organes dont les végétaux ou les animaux sont 
composés ; en sorte que les sciences physiques sont réelle- 
ment, par rapport à l'ensemble de Tunivers, ce que la miné- 
ralogie , Tanatomie végétale et Tanatomie animale sont rela- 
tivement aux divers terrains, aux végétaux et aux animaux ; 
elles présentent ainsi tous les caractères du point de vue 
cryptoristique. 

Nous avons vu quand nous nous sommes occupés des 
sciences du premier ordre comprises dans Fembranchement 
des sciences naturelles, qu'elles offraient toutes plus oa 
moins le caractère troponomique, dans les changemenls con- 
tinuels par lesquels se conserve la vie ; et que le caractère de 
ce point de vue était seulement plus essentiellement marqué 
dans la zoologie, consacrée à Tétude des animaux , c'est-à- 
dire, des êtres organisés, où ces changements sont à la fois 
et plus marqués et plus multipliés. On en voit maintenant la 
raison ; c'est que l'embranchement entier des sciences natu- 
relles doit être considéré comme le point de vue tropono- 
mique de l'univers. Enfin, quoique le point de vue cryptolo- 
gique soit plus manifeste dans la médecine pratique que dans 
les autres sciences médicales, j'ai déjà remarqué qu'il se 
présentait plus ou moins dans toutes, parce que toutes ont le 
même objet général : l'étude des causes externes ou internes, 
qui entretiennent, altèrent, rétablissent ou détruisent Tordre 
normal des phénomènes vitaux dans l'homme et dans les ani- 
maux, et des moyens qu'il convient d'employer pour rétablir 
cet ordre quand il est troublé. On ne s'étonnera donc pas si 
je regarde l'embranchement qui réunit toutes les sciences 
médicales comme le point de vue cryptologique de l'univers. 
Il Test par la nature même des choses, et c'est ce qui rend 
raison de la circonstance déjà remarquée, que toutes les 
sciences médicales présentent toutes plus ou moins le carac- 
tère cryptologique, parce que les objets qu'elles étudient, 
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médicaments, opérfttioos chirurgicules, régime etc., y sont 
seulement considérés en tant qtiMlà produisent leâ pbétîo-» 
mènes organiques dont ils sont les causes. 

Si maintenant nous remontons de ces dernières observa- 
tions à celles qui sont à la fin des chapitres et des paragraphes 
précédents, nous verrons relativefnent au premier règne, en 
attendant que dans la seconde partie de cet ouvrage nous 
retrouvions la même chose à Tégard du second : 

i». Que la considération des quatre points de tue s'ap- 
plique d'abord, d'une manière large et très^générale, aux 
objets des deux règnes dans lesquels sont comprises toutes 
nos connaissances, et qu'elle partage ainsi chaque règne dans 
les quatre embranchements déjà donnés par la nature même 
des objets auxquels se rapportent ces embranchements ; 

2^. Que cette môme considération s'applique de nouveau, 
en la précisant davantage, aux objets étudiés dans chaque 
embranchement, et divise ainsi ces embranchements chacun 
en quatre sciences du premier ordre précisément les mêmes 
que celles qui résultent de la comparaison des vérités dont 
ces sciences se composent; 

a»». Qu'en l'appliquant une troisième fois, d'une manière 
encore plus précise et plus restreinte, aux divers objets de 
ces sciences du premier ordre, on en déduiti immédiatement 
la division naturelle de chacune d'elles en quatre sciences 
du troisième ordre. 

Il me reste à faire observer que ces quatre points de vue 
sont tellement inhérents à la nature de notre esprit, qu'on 
pourrait encore, par la même considération, partager la plu- 
part de ces dernières sciences en subdivisions correspon- 
dantes à chaque point de vue. Mais outre qu'il n'en résulte- 
rait que des subdivisions du quatrième ou du cinquième ordre^ 
dont, comme je l'ai déjà dit plusieurs fois, je n'ai point à 
m'occuper dans cet ouvrage, on conçoit aisément que plus 
on subdivise ainsi les connaissances humaines,, plus les 
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Bubdiyisions qu'où établit sont pêid marquées, et finiraîéiit^ 
si on les poussait trop loin, ^ar séparer des vérités que, pour 
la facilité de Tétude et la clarté de renseignement, on doit 
laisser unies. J'ai déjà fait observer qu'à Tégard des sciences 
du troisième ordre comprises dans les mêmes sciences du 
premier^ il est souvent préférable de ne pas les séparer, de 
réunir^ au contraire, la toographifc, par exemple, avec Fana- 
tomie animale^ dans un traité de zoologie élémentaire. La 
même remarque s'applique bien plus encore aux subdiviâiotis 
qu'on voudrait faire, d'après la considération des quatre 
points de vue, dans des sciences du troisième ordre; je crois 
devoir cependant en indiquer quelques-unes où ces subdi- 
visionne présentent naturellement, en prenant un exemple 
choisi parmi les sciences de cet ordre qui appartiennent à 
chacun des quatre points de vue autoptique, cryptoristique, 
troponomique et cryptologique. 

L'uranographie, où l'on ne s'occupe que de la description 
du ciel et du mouvement appareùt deâ astres, est en général 
le point de vue autopiique de l'urafiôlogie \ mais cela n'em- 
pdche pas que l'on ne puisse y former tine première subdi- 
vision plus particulièrement autoptique, où l'on ne décrirait 
que ce que nous voyons en effet immédiatement ; une seconde, 
qui présenterait le caractère cryptoristique, quand, à l'aide du 
télescope, on découvre des choses plus cachées, telles que 
les taches du soleil et des planètes, l'anneau de Saturne, les 
phases de Vénus, les étoiles dont se compose ce qu'on nomme 
une étoile double, triple, etc.^ et leurs mouvements relatifs ; 
une troisième, qu'on pourrait regarder con^me troponomique, 
où Ton formerait différentes classes des astres, et où l'on 
établirait les lois qui président aux inégalités des mouve- 
ments apparents du soleil et des planètes , aux progressions, 
stations et rétrogradations de ces dernières, etc.; enfin, une 
subdivision cryptologique qui expliquerait, en se bornant 
toujours aux mouvements apparents, les vicissitudes des sai- 
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sons, les phases de la lane, les éclipses, etc., et parviendrait 
môme à les prévoir, comme faisaient les anciens. 

De même la chimie est dans son ensemble cryptorisHque, 
puisqu'il s'agit de découvrir les éléments dont les corps sont 
composés ; mais rien ne s'oppose à ce qu'on puisse y distin- 
guer une partie atUoptique^ comme serait, par exemple, un 
dictionnaire de chimie, ou bien, une exposition purement 
expérimentale de cette science, où Ton décrirait une suite 
d'opérations suggérées par l'analogie, au moyen desquelles 
on découvrirait successivement les divers corps simples, et 
où Ton montrerait comment ils se combinent pour produire * 
des corps composés, méthode qui serait peut-être préférable 
à toute autre pour l'enseignement de cette science, mais qui, 
telle que je la conçois, n'a pas même été essayée ; u^ partie 
cryptoristique, où Ton aurait pour but de déterminer les 
meilleurs moyens à employer dans chaque cas , pour opérer 
les décompositions et les recompositions qu'on se propose de 
faire ; partie qu'on pourrait^ à volonté, réunir ou non à la 
précédente, comme en zoologie il peut être plus convenable^ 
tantôt de séparer, tantôt de réunir la zoographie et l'anato- 
mie animale ; puis viendrait une partie troponomique où l'on 
classerait les corps, tant simples que composés, et où l'on 
ferait connaître les lois générales de la chimie ; enfin, une 
partie cryptologique où l'on expliquerait les faits et les lois 
observés d'après les divers degrés d'affinité que présentent 
les corps, et les difficultés plus ou moins grandes qu'oppose 
à leur combinaison l'état où ils se trouvent. 

Dans la zoonomie, qui est le point de vue troponomique de 
la zoologie, puisqu'elle a pour objet les rapports naturels des 
animaux, les lois générales qui expriment ces rapports et la 
classification qui en résulte, on pourrait de même distinguer 
une première étude sous le point de vue autoptique qui se 
dornerait à constater ces rapports et ces lois par l'observa- 
tion ; une seconde qui, sons le point de vue cryptoristique. 
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8*occuperait de la question fondamentale de la zoonomie, 
celle de la subordination des caractères, et aurait pour objet 
de découvrir ceux qu'on doit placer au premier rang, d'après 
le grand nombre de caractères secondaires qui en dépendent : 
ceux qui viennent immédiatement après, et successivement 
les caractères de moins en moins importants, jusqu'à ceux 
qui ne peuvent plus servir qu'à la distinciion des espèces. Le 
point de vue trppononaique consisterait dans la comparaison 
des diverses classifications, pour choisir entre elles celles 
qui représentent le mieux l'ordre de la nature ; et le point de 
vue cryptologique aurait pour objet de découvrir les causes 
des lois données par l'observation, lorsque cela est possible, 
c'est-à-dire , lorsqu'on peut montrer comment ces lois résul- 
tent des conditions d'existence, sans lesquelles les animaux 
ne pourraient pas subsister. 

Enfin, la prophylactique, par exemple, point de vue crypto- 
logique de l'hygiène, parce que toute prévision de ce qui 
peut arriver est fondée sur l'enchaînement des causes et des 
effets, présente un point de vue autoptique, lorsqu'il n'est 
question que de décrire les moyens généraux de prévenir lés 
différentes maladies auxquelles les hommes et les animaux 
sont exposés ; un point de vue cryptoristique, quand on se 
propose de déterminer ceux qui conviennent en particulier, 
suivant les divers tempéraments, et toutes les circonstances 
d'habitation, de lieu, de temps, etc.^ où se trouvent les indi- 
vidus menacés; un point de vue troponomique, dans une 
classification de ces moyens, où l'on rapprocherait ceux qui, 
ayant une action à peu près semblable, peuvent se remplacer 
les uns les autres, ou être employés simultanément; le point 
de vue cryptologique de la môme science se trouverait dans 
l'explication, lorsqu'on la connaît, de la manière dont agissent 
les diverses espèces de préservatifs. 

Nous verrons dans la seconde partie de cet. ouvrage que la 
mathésiologie, ou la science de l'enseignement de tous les 
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genres de connaissances, est une science du trolsièmei ordre, 
qui fait partie de celle du premier désignée sous «le qom ^e 
pédagogique, et dont la piathésiologie est le point d^ vue tro- 
ponomiqu€|. Quoique je ne dusse naturellement parler de 
cellerci que Iqrsque j'en sqrai ^ 06t endroit de mon ouvrage, 
je crois pouvoir ^pntrer, dès à présent, qu'el}^ pourrait aussi 
être subdivisée en quatre parties correspondantes aux quatre 
pojnts de vue, parce qu'aiyant pour but, en écrivant cet ^ssai 
sur la philosophie des sciences, de développer une partie de 
mes idées sur la matbésiologie, et de faire sentir toute Tim- 
portance de cette science, je trouve Toceasion d'ep donner 
une idée plus complète et d'en faire voir toute retendue» en 
la choisissant ppur dernier ei^eniple des quatre subdivisions 
qu*on P9ut faire, d'après les quatre points de vue, dans une 
science du troisième ordre. 

La mathé^iologie , quoique troponomique^dans son en- 
semble, offre une partie autoptique, telle que serait un dic- 
tionnaire ou une énumération sous toute antre forme des 
différentes sciences, desi objets qu'elles étudient, et des 
caractères qui les distinguent; une partie cryptoristique, qù il 
3'agirait de déterminer, pour chacune d'elles, les vérités 
fondamentales sur lesquelles elles reposent, le^ moyens qu'il 
convient d'employer pour leur faire faire do nouveaux pro- 
grès, et les méthodes au^^quelles pn 4oit avoir recours, soit 
dans ce but, soit dans celui d'en faciliter l'étude ; une partie 
plus sipécialement troponomique^ oii l'on jurait pour objet 
^'établir à cet i^égard des lois générales, et de classer toutes 
nos connaissances de la manière la pluâ naturelle; une par-r 
tie cryptologique, enfin^ où l'on chercheraU ^ déterminer les 
causes des progrès, tantôt si lents et tantôt si rapides» que 
les sciences ont faits à différentes époques, la manière dont 
elles sont parvenues au degré de perfection où elles se trou- 
vent aujourd'hui, et ce qui reste à faire pour les élever à la 
hauteur qu'elles atteindront sans doute un jour. 


Ce r^'est pas seulement dans les sciences du troiiième -Dr* 
drc <|u'oQ peut faire cette subdivision. En appliquant mx ob- 
jets particuliers dont elles s'occupent la coDsidératipu des 
quatre points de vue, j'ai déjà remarqué, page li^S, que la 
ii|éQ)e chose avait lieu h Tégard de plusieurs sciences du 
quatrièn^e ou du cinquième ordre, étrangères au plan de cet 
ouvrage. Il en est de môme de beaucoup d'autres, par ej^emple, 
de la palcpQnto^ogie, Un traité complet sur les animaux fos- 
siles pourrait avoir une partie autoptique, où les débris qui 
nous eu restent seraient décrits; une partie cryptoristique, 
qu^ aur^t pour objet de déterminer ^ quelle partie de rani- 
mai aurait appartenu chacun (ie pes débris, ps, coquille, ou 
^r^çulatiou i'\l^ tégument çorué ) une partie troponomique, 
où il serait question d'établif les lois générales d'après les-* 
quelles ou peut déterminer l'ensemble de l'animal perdu, et 
retrouver la plapp qu'il doit occuper dans la classification 
natiirelle de toutes les espèces ^n régne animal ; une partie 
cryptplpgique, enfin, où Top se proposerait de trouver les 
causes de I4 présence de ces débris dans les Ijeus déterminés 
OÙ ils sept souvent réunis en si grande abondance, et celles 
qui pn| pii contribuer à la destruction des espèces auxquelles 
ils put appartenu» Il ^n serait de même d'UQ traité 9ur les vè- 
g^t^u:i^ fossiles? De tels ouvrages consUluefaient, dans la zoo-» 
logie pu la borique, des subdivisipns du quatrième ou du 
cinquième prdre ; mais l'étude des corps organisés fossiles, 
çoQ9idéri^$ seulement comme camct^res distinptifs des ter^ 
r^uç où Qu les trouve, appartient ^ la géologie, et ce n'est 
pçis 1^ UQ emprunt que cette science fait à des connaissances , 
qui ne viennent qu'après elle dans 1^ alaisificfiition naturelle 
des acienees, puisque le géolope peut se passer des rechei»- 
cbes du uaturaliste ; pourvu qu'il puisse reeqnnattre pes dé- 
bris à Faifle de descriptions sommairei et de figuras conve-^ 
pables. 

Il me veste une dernière observation à faire au gigut de 
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quatre points de vue dont j*ai parlé si souvent : c'est précisé- 
ment parce qu*il est dans la nature de Tesprît humain d'étu- 
dier successivement tous les objets de nos connaissances 
sous chacun d'eux, que ces points de vue guidaient à leur 
insu les premiers fondateurs des sciences, en sorte que les 
groupes de vérités qui ont toujours été considérés comme 
des sciences, répondaient à ces divers points dé vue, sans 
même qu'on en soupçonnât l'existence, à peu prés comme 
l'homme se sert de ses organes, et applique ses facultés in- 
tellectuelles à différents objets, sans connaître ni la structure 
intime des uns, ni la nature des autres. Quand un de ces 
génies créateurs, à qui le genre humain doit tant d'admirables 
découvertes, se trouvait porté à étudier un objet sous un 
certain point de vue, il résultait de son travail une science 
correspondante à ce point de vue, sans pour cela qu'il en eût 
l'idée. Lorsqu'on venait ensuite à considérer le même objet 
sous un nouveau point de vue, on voyait naître une autre 
science. Si ce travail avait été complet, toutes les branches 
de nos connaissances dont je viens de faire l'énuméralion, et 
toutes celles dont j'aurai à m'occuper dans la seconde partie 
de cet ouvrage, auraient reçu des noms, et ma classification 
se serait, pour ainsi dire, trouvée faite d'elle-même. Tout au 
plus aurais-je eu à ranger, dans l'ordre naturel donné par 
ces points de vue^ des sciences dénommées d'avance ; mais il 
n'en a pas été ainsi, et quoique toutes celles dont j'ai parlé 
jusqu'ici eussent été réellement cultivées, plusieurs n'avaient 
point encore de noms et étaient en quelque sorte méconnues. 
N'ayant d'abord eu moi-même aucune idée de ces points de 
vue, ce n'est que par l'aflalogie que j'ai été conduit à recon- 
nattre l'existence des sciences qui n'avaient pas reçu de nom; 
aussi n'était-ce pas sans une sorte de surprise que je remar- 
quais l'exacte symétrie qui régne dans toutes les parties de 
la classification exposée dans cet ouvrage ; symétrie qui a été, 
pour plusieurs personnes à qui j'ai communiqué ma dassi- 
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fication, un motif de la regarder comme artificielle. On voit 
maintenant d'où vient cette symétrie; on voit pourquoi il y 
a un môme nombre d'embranchements dans les deux règnes 
des connaissances humaines; pourquoi chaque embranche- 
ment se divise en un même nombre de sous-embranchements 
et de sciences du premier, du second et du troisième ordre ; 
on voit enfin que cela vient de ce que tes points de vue qui 
guidaient à leur insu ceux qui ont créé les différentes scien- 
ces, étant fondés sur la nature de Fintelligence humaine, 
étaient toujours en môme nombre. En se rendant ainsi raisqn 
de cette symétrie, on reconnaît facilement que, loin qu'elle 
soit un motif de penser qu'il y ait quelque chose d'artificiel 
dans une classification où elle se trouve, on aurait pu prévoir 
qu'elle se manifesterait, dans la classification naturelle des 
connaissances humaines, dès qu'on aurait complété la liste 
des sciences en donnant des noms à tous les groupes de 
vérités qut en sont réellement d'après la nature de nos fa- 
cultés intellectuelles et celles des objets auxquels nous les 
appliquons. Et, en effet, il n'en est pas des sciences <ymme 
des objets dont s'occupe le physicien ou le naturaliste; elles 
ne sont pas, comme ces objets, indépendantes de l'emploi 
que nous faisons de nos facultés intellectuelles; nous pou- 
vous découvrir, mais non créer un nouveau corps simple, 
un nouvel animal, tandis que Thomm'e, en étudiant avec plus 
de soin des objets dont il n'avait auparavant qu'une connais- 
sance très-imparfaite, peut créer une nouvelle science ; cette 
science, si elle ne rentre pas dans une des divisions et sub- 
divisions déjà établies, viendra remplir une lacune qu'aurait 
laissée une classification encore incomplète. C'est à l'analogie 
à indiquer cette lacune ; et lors môme que la science qui 
doit la remplir ne serait qu'ébauchée, il convient de lui assi- 
gner un nom qui puisse fixer sur elle les regards des hommes 
capables de lui donner tous les développements dont elle est 
susceptible. Or, en suivant ce procédé^ comme il me semble 
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qaç j>i Q^ raison de le foire, on e^^ conduit à é(si1}lir^ ppur 
les branches de no^ connaissances que l'on n'a point enoQre 
s^s^ez c^Hivée?, de nouvelles sciences, qui, précisjéinenl 
parce qq'elles SQi[)t déduites de Tanalo^fiç, amènent pçttc^ 
sort^ de syo^^trie dont on a cru devoir me faire un reproche. 
Je suis bien éloigna, sans doute, de la présenter cen^)i)Q un 
motif d'adopter ma classification \ e^O montrant copament elle 
ré^ujte de H nature inéme de nos fs^cultés intellectuelles, je 
n'ai voulu q^^ préyepir une pbjection. 
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Explication des tableaux synoptiqms des scimces ç( d^i 
art$y placés à la fin de cette fremièr§ partie. 

Après 9 voir pQssé en revue successivas^eni tQute& les 
sciences co^mologiques ; après avoir posé leurs limites 
respectives, montré leurs rapports, l^urs lisiiaons, et la 
place qu'elles occupent daqs une classifics^tion naturelle, 
il ine reste à les réunir dans un tableau général. Afin 
qu'il ne seit pas incomplet, j'y comprendrai les scien^- 
ces noologiques dont je dois m'occuper dans h seoopd^ 
partie dé mi ouvrage. Par là, le lecteur pourra ^mbrits- 
ser, d'un seul coup d'œil, l'ensemble de ma cln^sifioa- 
tion. D'ailleurs, iiprès Avoir lu ce qui précède, et quel- 
ques développements qu'il m'a paru nécessaire d'^ûuter 
ici, je pense qu'il lui ser^ facile de se faire une idée 
assez natte des principes ^ur lesquels elle repose, pour 
comprendre pe qui, dans ce tableau, se rapporte aux 
sciences noologiques, en attendant que j§ développe 
les raisons d'après lesquelles j'ai établi le nombre de • 
ces sciences, les caractères q^i les distinguent, la plade 
que chacune d'elles occupe dans l'ensemble des con- 
naissances buniaines, et choisi les noms les plus conver 
nables pou? désigner celles des sciences du second 
règne qui p'en avaient pas encore. 

Au lieu de présenter cet ensemble dans un tableau 
wiqWt c^mmft \l ét^it si ai§é de te fairp, j'Ai cru devoir 
le partager en trois tableaux particulier^ ^8n dWrir à 
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Tesprit du lecteur des points de repos qui lui donnent 
plus de facilité pour juger si je suis parvenu à la dispo- 
sition la plus naturelle des vérités et des groupes de 
vérités dont se composent toutes nos connaissances.. 
Par là, j'appellerai séparément son attention, d'abord, 
sur les grandes divisions, objet du premier tableau :.les 
règnes, les sous-règnes et les embranchements; ensuite, 
sur la subdivision des embranchements en sous-embran- 
chements, et en sciences du premier ordre, exposés dans 
le second tableau ; et enfin sur celle des sciences du 
premier ordre en sciences du second et du troisième, 
qu'offre le dernier tableau. 

En effet, bien que ce soit également de la distinction 
des différens points de vue principaux ou subordon- 
nés(1 ), sous lescpiels tout objet peutétre considéré d'après 
la nature même de notre intelligence, qu'on puisse 
déduire les divisions et les subdivisions que présente 
chaque tableau, cependant la grande extension des pre- 
mières divisions, et le peu d'étendue des dernières sub- 
divisions, mettent tant de différence entre les motifs 
qui. militent en faveur de leur admission, et les diffi- 
cultés qu'on peut éprouver à les adopter, qu'il arrivera 
peut-être que plusieurs lecteurs, tout en donnant leur 
assentiment à mes deux premiers tableaux, pourraient 
être portés à ne pas le donner au troisième, ou que 
même il n'y en aurait qu'un seul des trois qu'ils crus- 

(1) Voyez ce que j'ai dit de ces deux sortes de points de 
vue, préface, pages vu et suivantes. 
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sent devoir admettre. C'est pourquoi je désire moi- 
même que Ton discute séparément chaque tableau, sous 
le triple rapport des analogies qui existent réellement 
entre les diverses branches de nos connaissances, des 
lignes de démarcation qui les séparent de la manière 
la plus naturelle, et de Tordre suivant lequel elles doi- 
vent se succéder. 

Dans le premier, se trouve d'abord la division de 
toutes nos connaissances en deux règnes. La distinction 
que j'ai établie entre ces deux règnes est trop conforme 
à la manière dont on considère généralement les scien- 
ces où Ton s'occupe du monde matériel, comme toutes 
différentes des sciences philosophiques, historiques et 
politiques, pour que je puisse craindre, à cet égard, des 
objections sérieuses. 

Quant à la subdivision de l'ensemble de no$ connais- 
sances en quatre sous-règnes, je crois devoir entrer 
dans quelques détails qui me paraissent propres à i'éclair- 
cir et à la justifier. D'abord elle répond aux quatre gran- 
des carrières qui s'ouvrent devant ceux que leur édu- 
cation et leurs talents appellent à jouer un rôle dans la 
société : celle des sciences mathématiques et physiques 
et des arts industriels', que tracent à ceux qui s'y desti- 
nent l'Ecole Polytechnique, les écoles d'application aux- 
quelles elle conduit, et les écoles industrielles; celles 
des sciences naturelles et médicales, objets de l'ensei- 
gnement donné au Jardin des Plantes, dans les écoles 
de médecine, les institutions agricoles et les écoles 
vétérinaires; la carrière de la philosophie, des lettres et 
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des arts libéraux, pour laquelle^ outre renseigiiemeut 
ordinaire qui y est presque exclusivemeiat consacré, 
on a aussi établi des écoles spéciales ; enfin, celle des 
sciences historiques, de la jurisprudence, de Tart mili- 
taire et de la politique, carrière ouverte surtout à ceux 
qui sont appelés à défendre ou à gouverner les hommeîi. 

Cette division correspond encore aux quatre princi- 
paux buts d'utilité que le genre humain peut retirer de 
l'étude des sciences. Sans doute^ c'est l'amour de la 
vérité pour elle-même, qui seul a presque toujours guidé 
les grands hommes qui les ont créées, et ceux dont les 
longs travaux les ont amenées au point de perfection 
qu'elles ont atteint aujourd'hui; mais s'il faut recon- 
naître dans l'homme cette noble avidité de savoir dé- 
pouillée de toute vue d'utilité, ce n'est pas une raison 
pour ne pas considérer les sciences sous le point de vue 
des avantages qu'elles nous procurent. Sous ce point de 
vue, celles qui sont comprises dans chaque sous-règne 
semblent toutes tendre à un même but, qui n'est atteint 
complètement que dans la dernière ; avec cette diffé- 
rence, néanmoins, entre les sciences cosmologiques et 
les sciences noologiques, que^ dans les premières^ le but 
est atteint en grande partie dès l'antépénultième, et 
que, dans les secondes, ce n'est qu'à la dernière qu'il 
appartient de s'en occuper directement. 

En rappelant les noms des écoles que suivent ceux 
qui se consacrent à l'étude des Sciences du premier 
sous-règne, j'ai suffisamment indiqué le but général de 
ces sciences, atteint eu partie dans la technologie, et 


dbtùplètetàêïii dahs rôryctbtechûle. Dé inèmê, toufêâ 
les sciences du second sous-règne tendent à là conser- 
vation de la vie, ou au rétablissement de la santé des 
hommes, dolil s*occupent spécialement l'hygiène et la 
médecine pratique ; la première chose, en effet, pour la 
cdtisertation de la Vie, c*est la nourriture et le véte- 
Itient, et Ton peut dire que Tagricuiture n'enseigne à 
cultiver la terre, la zootechnie à se procurer les sub- 
stances animales nécessaires à nos besoins, que pour 
nous procurer l'une et Tautre. 

Qui ne voit encore que toutes les sciences du troi- 
sième sous-règne se rapportent au grand objet dont 
s'occupe spécialement la pédagogique, qui est de ren- 
dre les hommes meilleurs et plus heureux? N'est-il pas 
évident, enfin, que le but final des sciences dont se 
compose le dernier sous-règne, est le gouvernement et 
l'amélioration des iiations ; et c'est précisément ce but 
que la politique se propose, et qu'elle atteint, à l'aide 
des moyens que lui fournissent les sciences qui la pré- 
cèdent dans le inéme sous-règne. 

Quant à la distinction des huit embranchements en- 
tre lesquels j'ai distribué toutes les connaissances hu- 
maines, les noms par lesquels je les ai désignés, déjà 
presque tous consacrés par l'usage, attestent assez que 
cette division est conforme à la manière dont on consi- 
dère généralement les sciences ; il est vrai que l'ordre 
que j'ai adopté diffère, à beaucoup d'égards, des divers 
arrangements proposés pour les sciences par la plupart 
des auteurs de classifications artificielles dont j'ai parlé 
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au commencemeot de cet ouvrage. Hais celui que j'ai 
suivi n'est pas, comme dans ces classifications, fondé 
sur des idées préconçues, et des principes choisis plus 
ou moins arbitrairement pour y tout rapporter ; il Test 
sur la nécessité de placer les premières les sciences qui, 
n'ayant besoin que des idées les plus simples 4>u les 
plus familières à tous les hommes, sont indispensables 
pour qu'on puisse étudier complètement les sciences 
suivantes. Dans cet ordre, les idées que suppose chaque 
science, se compliquent de plus en plus à mesure qu'on 
avance dans la série. On ne s'occupe d'abord que des 
rapports de grandeur et de position des corps, puis des 
mouvements et des forces; on y joint ensuite la considé- 
ration de toutes les propriétés inorganiques. Ces rap- 
ports et ces propriétés se retrouvent dans les êtres 
vivants, qui nous présentent, en outre, cet ensemble de 
nouvelles propriétés résultant du grand phénomène de 
la vie. C'est à toutes ces idées que viennent se joindre 
alors nos connaissances sur les agents et les diverses 
circonstances qui peuvent modifier les phénomènes vi- 
taux. Mais l'homme n'est pas seulement un corps orga- 
nisé, dont la santé est susceptible d'altérations qui 
peuvent être prévenues ou guéries par divers agents, 
diverses circonstances. Son intelligence, ses sentiments, 
ses passions, etc., dont l'étude suppose celle de ses or« 
ganes et du monde qu'il habite, sont l'objet des sciences 
philosophiques, qui ne doivent, par conséquent, venir 
dans l'ordre naturel qu'après celles dont je viens de 
parler. Toutes les idées qu'on a à considérer dans les 
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sciences philosophiques, se retrouvent dans l'embran- 
chement suivant, jointes aux nouvelles idées que nous 
acquérons en étudiant les divers moyens par lesquels 
l*homme communique à ses semblables tout ce qui est 
dans sa pensée. C'est par ces moyens que les hommes 
peuvent se réunir en société; et il est évident que les 
sciences sociales, soit qu'elles étudient les sociétés hu- 
maines seulement pour l6i connaître, soit qu'elles aient 
pour but de les conserver, de les régir ou de les amé- 
liorer, ne peuvent être placées dans une classification 
naturelle qu'après toutes les autres sciences. 

Dans le second tableau, on aura à discuter si la divi- 
sion de chaque embranchement en deux sous-embran- 
chements est la plus naturelle, et si les deux sciences 
du premier ordre, comprises dans chacun des sous- 
embranchements, sont réellement celles qui se rappro- 
chent par des analogies plus intimes et plus multipliées. 
À l'égard des sciences du premier règne, où cette dis- 
tribution ne me présenta aucune difficulté, je ne vois 
pas trop à quelles objections elle pourrait donner lieu. 
On a toujours distingué les sciences mathématiques pro- 
prement dites des sciences physico-mathématiques, 
quelle que soit l'analogie qu'elles présentent, soit rela- 
tivement à la nature des principes dont elles partent, 
soit à celle des calculs par lesquels on en développe 
toutes les conséquences. La distinction entre les sciences 
physiques et les sciences géologiques, telle que je l'ai 
établie (pag. 93 et 94), me parait aussi de nature à être 
adoptée. Il ne peut également s'élevSr aucun doute sur 
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la division des sciences naturelles en sciences phytolc^ 
giques et zoologiques proprement dites. Enfin, il me 
semble qu'on ne pourra guère se refuser à admettre la 
distinction des sciences médicales en sciences physico- 
médicales, qui étudient les différentes causes qui peu- 
vent modifier la vie dans les animaux, et leur emploi* 
pour la conservation de la santé^ des sciences médicales 
proprement dites, qui ont p<M:ir objet la .guérison des 
maladies. 

Mais, comme je Tai dit dans la Préface, pag. xiv 
et XV, de toutes les parties.de mon travail, ce qui m'a 
offert le plus de difficultés, c'est la distribution des 
sciences du second règne entre les quatre embranche- 
ments de ces sciences, et leur réunion deux à deux en 
sous-embraçchements. Pour les sciences philosophiques, 
la division était toute -tracée par celle qu'on fait ordi- 
nairement de ces sciences en psychologie, métaphy- 
sique et morale, la logique étant évidemment une partie 
de la psychologie ; et par cette considération, que si, 
dans les sciences philosophiques proprement dites, on 
doit distinguer la psychologie, où Ton étudie l'intelli- 
gence humaine sous le point de vue subjectifs de la mé- 
taphysique, où l'on examine la réalité objective de nos 
connaissances, on doit, par la même raison, séparer, 
dans les sciences morales, l'éthique, composée d'obser- 
vations subjectives sur les mœurs, les caractères, les 
passions des hommes^ de la thélésiologie, où l'on re- 
monte aux fondements objectifs des vérités morales. Le 
rapprochement de la glossologie et de la littérature ne 
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soulèvera, si je ne me trompe, aucune objection. L'on 
ne doit pas non plus être surpris que dans Vautre sous- 
embranchement des sciences où Ton étudie tous les 
înpyens par lesquels l'homme peut communiquer à ses 
sembls^bles des idiBes, des sentiments, de% passions, etc., 
j'aie placé la pédagogique, qui fait évidemment partie 
de ces sciences, et que je Ty aie réunie aux arts libé- 
raux. L'art de l'éducation n'est-il pas, en effet^ le pre- 
mier de ces arts? L'instituteur ne se propose-t-il pas 
de faire un homme vertueux et éclairé, comme le peintre 
un bon tableau et le sculpteur une belle statue î 

Dans les sciences ethnologiques, où l'on étud^ suc- 
cessivement les lieux qu'habitent; I^s nations, et les races 
d'où elles tirent leur origine, les monuments qu'ont 
laissés les peuples qui nous ont précédés, l'histoire de 
leurs progrès et de leur décadence, ej les religions qu'ils 
professent, l'ordre des quatre sciences du premier ordre 
correspondantes à ces quatre objets spéciaux, et leur 
réunion deux à deux en sous-embranthements ne parais- 
seQt pas d'abord aussi nettement déterminés; mais, 
dans les deux premières, on considère ce que l'on pour- 
rait appeler le matériel des nations, indépendamment 
des passions, des croyances qui les font mouvoir, et 
dpnt les effets sont étudiés dans l'histoire et l'biérologie. 
Cette considération me parait suffisante pour justifier la 
réunion que j'ai faite des deux premières, dans l'em- 
branchement des sciences ethnologiques proprement 
dites, et les deux dernières dans celles des sciences 
historiques. Il était d'ailleurs nécessaire que ces quatre 


2/1.6 

sciences fussent coordonnées entre elles, de manière 
que Tarchéologie précédât Tbistoire à laquelle elle four- 
nit ses plus solides fondements. 

La nomologie et Fart militaire ont pour objet les 
deux grands moyens par lesquels les gouvernements se 
soutiennent, font régner la justice, maintiennent la paix 
au dedans, et font respecter Tindépendance nationale 
au dehors. Cette considération suffit pour motiver leur 
rapprochement. C'est ensuite à la politique à détei^ 
miner, dans chaque cas^ l'emploi qu'il convient de faire 
de ces moyens ; mais elle ne peut se passer pour cela 
des connaissances que doit lui fournir l'économie so- 
ciale; il est donc nécessaire que celle-ci la précède 
immédiatement, et forme avec elle le dernier sous- 
embranchement de toute ma classification des connais- 
sances humaines. Si ces motifs paraissent suffisants au 
lecteur pour la lui faire adopter, la détermination que 
j'ai faite du nombre des sciences du premier ordre dont 
se compose mon second règne, et de Tordre dans lequel 
je les ai rangées, se trouvera en même temps justifiée. 

Venons au troisième tableau. Ici, on aura à examiner 
non -seulement si la division que j'ai faite de chaque 
science du premier ordre, en deux sciences du second^ 
et en quatre du troisième, est naturelle, mais encore si 
ces divisions sont toutes assez importantes pour devoir 
être signalées, et si lorsqu'on se propose d'écrire un 
traité complet, ou de faire un cours sur une science du 
premier ordre, ou même du second, les divisions que 
j'ai adoptées sont, en général , celles qui sont les plus 
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convenables pour la distribution des dififérentes parties 
de ce traité ou de ce cours. 

Et d'abord, la plupart des sciences du premier ordre 
se composent de deux sortes de vérités, les unes plus 
simples, plus faciles à comprendre, et qui sont, pour 
ainsi dire, à la portée de tous les esprits; les autres, 
plus difficiles, exigent une étude plus approfondie; dans 
ce cas, c'est de la réunion des premières que j'ai formé 
une première science du second ordre, et j'ai réservé les 
dernières pour en composer la seconde science du môme 
ordre. 

Alors, pour les sciences du premier ordre, dont l'en- 
seignement est partagé entre des établissements de deux 
degrés différents, on ne devrait, en général, enseigner 
dans le premier que ce qui appartient à la première 
science du second ordre, et réserver pour l'établisse- 
ment supérieur ce qui est compris dans la seconde. 

C'est, au reste, ce qui s'est, en général, fait comme de 
soi-même toutes les fois que ces deux sortes d'établis- 
sements existent, si ce n'est lorsque la crainte que les 
cours supérieurs ne fussent suivis que par un petit nom- 
bre de ceux qui avaient reçu renseignement du pre- 
mier, a fait franchir les limites naturelles des deux éta- 
blissements, et enseigner dans le premier des choses qui 
auraient dû être réservées à l'établissement supérieur. 

Dans les sciences dont se composent les derniers 
embranchements de chaque règne, ce n'est plus pour la 
même raison que la première science du second ordre, 
comprise dans une science du premier^e distingue de 
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la seconde. On fie jpidilt plus dire alors qu'elle est plus 
élémentaire, ainsi que je Tai remarqué page î4 30 ; mais 
la ligne de démarcation entre ces deux sciences n'en 
est alors que plus tranchée, et Tordre dans lequel elles 
doivent être rangées, que plus complètement déterminé. 
Il sURit, en effet, de jeter les yeux sur les tableaux dont 
nous parlons, pour voir que les deux sciences du second 
ordre, dont se composent les différentes sciences du pre- 
mier, comprises dans ces deux embranchements, se rap- 
portent à des objets réellement différents, et que Tordre 
où elles doivent se succéder est fondé sur ce que la 
première peut toujours être .étudiée indépendamment 
de la seconde, et sur ce que, quand il s'agit de l'hy- 
giène, de la nosologie, de la médecine pratique, de la 
nomologie, de. Tart militaire et de la politique (4), la 

(1) J'ai suffisamment expliqué dans ôet ouvrage quels sont 
les objets qu^étudient les deux sciences du second ordre, 
comprises dans Thygiénë,la nomologie et la médecine prati- 
que, quoique Je ne d«&se faire connaître que éua la seconde 
partie les objets des deux sciences du seeoiid ordre» dont se 
composent la nomologie» Tart militaire et la politique ; je 
crois nécessaire, pour faciliter Tintelligence de ce que je 
viens de dire , d'*avertir dès à présent que la nomologîe pro- 
prement dite ne s'occupe que des lois qui ont existé ^n exis- 
tent enisore et de leur interprétation, connaissances qui, de 
moins pour celles du pays qu'on bubiie» sont indispensd)les 
à ceux qui en font ou en réclament Tapplicatîon, tandis que 
1 a législation ayant pour objet de déterminer quelles sont les 
meilleures lois possibles» relativement à Tétat où se trouve 
iCVque peuple, Mt d'après lés données de rexpërience, soit 
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seconde supposa nécessairement la connaissance de la 
première. A Tégard de Tordre dans lequel doivent être 
rapgées les deux sciences du troisième ordre dont se 
composent la physique médicale et Tëconomie sociale, 
où le premier de ces deux caractères est moins marqué, 
le second suffit pour déterminer cet ordre. Il est aisé 
de voir, en effet, que les moyens dont s'occupe la physi- 
que médicale proprement dite, tiennent à l'action de 
causes qui, n'agissant pas habituellement sur l'organi- 
sation, sont suivies plus ou moins immédiatement d'ef- 
fets qu'il est toujours facile de leur rapporter ; tandis 
que les moyens que considère la biotologie faisant par- 
tie de la vie habituelle, on ne peut en apprécier les 


d'après les principes étemels du juste et du vrai, constitue 
une science nécessairement réservée à ceux qui ont le loisir 
et la capacité nécessaires pour approfondir de si hautes ques- 
tions ; que par rhoplismatique, j'entends Tétude de tout ce 
qui est relatif aux armes anciennes et modernes, aux fortifi- 
cations, vaisseaux de guerre, etc., et aux exercices militaires, 
préparatifs indispensables avant d'entrer en campagne, que 
tout officier doit connaître, tandis que Fart militaire propre- 
ment dit, c'est la science du générai ; enfin que ce que j'appelle 
synciménique esUa oonnaissance de toutes les relations, de 
tous les traités qui existent entre les nations, et de l'interpré- 
tation de ces derniers , connaissances nécessaires à tous ceux 
qui s'occupent des rapports des gouvernements entre eux, 
depuis l'ambassadeur jusqu'au consul, au lieu que la poli- 
tique proprement dite est l'art même de gouverner et d0 
choisir dans chaque cas et ce qu'on peut et ce qu'on doit 
faire, science des hommes d'Etat, 
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effets que par une suite d'observations comparées, et 
des recherches aussi longues que difficiles ; et pour la 
seconde, de ce que la chrématologie ne s'occupe que 
des faits et de leurs causes immédiates, tandis que Téco- 
nomie sociale proprement dite étudie, à Taide de con- 
sidérations d'un ordre bien supérieur, les effets qui 
résultent de la manière dont les richesses sont distri- 
buées, *et toutes les autres causes qui peuvent influer sur 
le bonheur et la prospérité des nations. 

Nous arrivons enfin aux: sciences du troisième ordre. 
Ici, je n'ai plus à craindre qu'une seule objection. On 
pourra penser que plusieurs de celles que j'ai admises 
n'avaient pas assez d'importance pour être signalées ; 
on ne verra peut-être pas, pour quelques-unes de ces 
sciences, les avantages qui résultent de leur distinction. 
Voici ce que je crois devoir répondre à cette difficulté : 
Pour la plupart des sciences du second ordre, leur divi- 
sion en deux du troisième, telle que je l'ai établie, exis- 
tait déjà et se trouvait consacrée parles mots qui les 
désignent ; pour d'autres, quoiqu'elles n'eussent pas 
encore reçu de nom, leur existence n'était pas moins 
réelle, ni leur distinction moins marquée, ainsi que je 
l'ai fait voir quand je me suis occupé ^ leur classiQca- 
lion, et j'ai attaché une grande importance à les signa- 
ler à leur rang. En effet, selon les besoins des lecteurs 
auxqu^ s'adresse un traité d'une science, on peut vou- 
floir se borner à une seule des sciences du troisième 
ordre, ou réunir les deux qui en composent une du 
secohd, soit en les confondant comme lorsque^ dans un 
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traité de zoologie élémentaire, on place Tanatomie de 
chaque animal à la suite de sa. zoographie, soit en les 
traitant successivement dans deux parties séparées, 
comme si l'on faisait un traité de zoologie élémentaire 
sur le plan que j'indiquerai tout [à l'heure. Or, il feut 
bien que par le titre de son ouvrage l'auteur puisse indi- 
quer clairement non-seulement quels sont les objets 
dont il va traiter, mais encore sous quels points de vue 
il se propose de les considérer; c'est à la classification 
générale des connaissances humaines à lui fournir dans 
ce but des noms pour désigner tant la science du second 
ordre que les deux sciences du troisième ordre dont elle 
se compose. C'est la raison que j'opposai à l'opinion 
d'un des hommes que ses travaux ont placé au premier 
rang dans les sciences naturelles, et qui m'objectait 
que la phytographie et l'anatomie Végétale ne devaient 
être considérées que comme une seule et même science ; 
qu'il en était de même de la zoographie et de l'anato- 
mie animale. Je lui fis remarquer que les sciencesrésul- 
tant de ces réunions existaient en eflfet dans ma clas- 
sification, sous les noms de botanique élémentaire, 
zoologie élémentaire; mais qu'il ne m'en paraissait pas 
moins utile, après avoir signalé ces deux sciences, de 
les subdiviser chacune en deux autres, dont la première 
contînt la description de tout ce qui peut être observé 
immédiatement dans les êtres vivants dont on s'occupe, 
et la seconde de tout ce qui ^st relatif à leur organisa^ 
tion intérieure; que cette ^stinction était nécessaire, 
d'abord parce qu'il y aura toujours des personnes qui 
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se borperont à la première étude; en second lieu, 
parce que je pense, contre une opinion peut-être trop 
généralement admise aujourd'hui^ que même dans un 

m 

ouvrage élémentaire où les ideux études sont réunies, 
elles doivent y être traitées séparément, dans Tordre où 
je les ai présentées. 

On conçoit en effet qu'avec peu de temps à donner à 
rétude des végétaux et des animaux, on se propose seu- 
lement de coonaltre Textérieur des plantes, les lieux 
où on peut les trouver, les époques où elles fleurissent, 
où elles fructifient, etc. ; c'est-à-dire, tout ce que je 
comprends dans la phytpgraphie ; que de même on se 
plaise à lire l'histoire des animaux comme l'avait con- 
çue Bufibn, à connaître leurs caractères extérieurs, et 
tous les détails si intéressants de leurs mœurs, de l'in- 
dustrie merveilleuse que développent certains mammi- 
fères, certains oiseaux, de l'admirable instinct de tant 
d'insectes, etc. ; à savoir quelles espèces on peut trou- 
ver dans le pays qu'on habite, les saisons auxquelles 
on peut les observer, etc., et que les mêmes personnes 
n'aient aucune raison pour consacrer à la connaissance 
des détails anatomiques le temps qu'elle exigerait. D'un 
autre côté, ne serait-il pas préférable qu'un traité élé- 
mentaire de botanique ou de zoologie, au lieu d'offirir 
d'abord aux commençants ces détails trop souvent inin- 
telligibles pour eux, fût divisé en deux parties : la pre- 
mière consacrée à la phytographie ou à la zoographie, 
offrant l'histoire des végetal^x ou des animaux dans l'or- 
dre où ils s'encbaineot naturellementi sans qu'on y 


annonçât d'avance aucun principe de classiflcationf et 
faisant naître successivement les notions de genres, de 
familles, d'ordres, de classes et d'embram^hements, à 
mesure qu'on aurait décrit les espèces dont ces groupes 
sont composés, conformément à la marche analytique 
que j'ai suivie dans cet ouvrage, en classant les soient 
ciës. Ce n'est ^qu'à la fin de cette première partie, et 
sous forme de résumé, qu'on devrait donner une idée 
des divisions et subdivisions de la classification natu* 
relie des vitaux et des animaux, non^^eulement sans 
en discuter les motife, qui ne peuvent l'être que quand 
on traite de la phytonomie ou de la Eoonomie ; mais 
même en se bornant aux caractères extérieurs qui dis- 
tinguent ces divisions et subdivisions. Ce n'est que dans 
une seconde partie, qu'en suivant la marche synthétique 
e partant de l'auatomie de l'espèce qu'on aurai! prise 
pour type, on ferait connaître, dans l'ordre naturel, les 
changements successifs qu'éprouve ce type, en parcou- 
rant, dans cet ordre, les mêmes divisions et subdivi- 
sions dont on aurait déjà pris une idée à la fin de la pre* 
• 

mière partie, et qu'il s'agirait alors de caractériser 
complètement, 

le n'ai pas besoin d'ajouter qu'il faudrait , suivant 
moi, que cette division en deux parties correspondantes 
aux deux sciences du troisième ordre comprises dans une 
même science dû second, fût généralement adoptée dans 
les ouvrages élémentaires, où sont exposées tes diverses 
sciences du second ordre que j*al placées au premier 
rang dans chaque sciesice du premier; qu'un traité dV 
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rithmologie élémentaire fût divisé en arithmographie 
et analyse mathématique ; qu'un traité de géométrie élé- 
mentaire le fiït en deux parties, dont Tune contiendrait 
la géométrie synthétique, et l'autre Tapplication de Tal- 
gèbre à la géométrie , comme Newton Ta donnée dans 
son arithmétique universelle, en finissant par la manière 
de représenter les lignes par des équations, et la discus- 
sion de celles des deux premiers degrés, préliminaire 
indispensable pour passer à Tétude de la théorie des 
courbes, naturellement réservée aux établissements su- 
périeurs. Un ouvrage où Ton traiterait d*abord de la ci- 
nématique, et ensuite de la statique, contiendrait toute 
la partie élémentaire de la mécanique , et en commen- 
çant par la première, présenterait non-seulement les 
avantages dont j'ai parlé pages 49 et 50, mais encore fa- 
miliariserait l'esprit des commençants avec Tidée des ef- 
fets résultant des mouvements relatifs, sans laquelle ils 
ne peuvent comprendre ce qu'enseigne Vuranologie élé- 
mentaire relativement aux phénomènes célestes , sur- 
tout dans la seconde partie de cette science où l'on s'oc- 
cupe des mouvements réels. 

Il est inutile que j'entre ici dans de plus amples déve- 
loppements sur ce.sujet ; que je dise qu'un traité de phy- 
sique générale élémentaire, destiné Ji l'enseignement, 
doit contenir d'abord la physique expérimentale, et en- 
suite la chimie, tandis que dans un ouvrage complet sur 
la même science, fait pour éfre consulté au besoin par 
ceux qui en font l'objet de leurs travaux, il pourrait en- 
trer dans le plan de l'auteur de confondre les deux sciences 
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du troisi^e ordre dont elle se cômpoâe , en réunissant 
à Tarticle de chaque corps Texpositiou de ses propriétés 
physiques, de sa forme primitive , quand il est suscep- 
tible de cristalliser , du nombre et de la proportion de 
ses éléments, etc. Dans un tel ouvrage, par exemple, les 
propriétés électriques de la tourmaline , que personne 
ne peut songer à ne pas comprendre dans la physique 
^périmentale, seraient réunies à la détermination de la 
manière dont elle cristallise et de sa composition chi- 
miqife. Un ouvrage fait sur ce plan n'appartiendrait ni 
à la physique expérimentale, ni à la chimie, mais bien 
à la science du second ordre que j*ai nommée physique 
générale élémentaire. Ne serait-ce pas parce qu'on sentait 
le besoin d'avoir un mot pour désigner Tensemble de 
cette science, qu'on a récemment imaginé, contre l'é- 
tymoiogieet l'usage universallement adopté jusqu'alors, 
de donner au mot chimie une telle extension qu'on y 
comprît tout ce qui est du ressort de la physique géné- 
rale élémentaire , ainsi que je l'ai remarqué , pages 1 96 
et 197? 

« 

Il me' reste maintenant à expliquer ce que j'ai cru de- 
voir ajouter aux tableaux partiels répandus dans tout 
cet ouvrage, lorsque je les ai réunis en un tableau gé- 
néral, pour rendre ce dernier plus utile, et en faciliter 
l'intelligence. 

D'abord , j'ai cru devoir assigner à tous les groupes 
de vérités qui y sont énumérés et dénommés, des signes 
consistant dans une lettre, dans un nombre, ou dans la 
réunion, soit d'une lettre avec un nombre, soit de 
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daux lettres , de manièrç à ce que ces lignes fiissent de 
même nature ou de nature différente, suivant que les 
groupes correspondants étaient de même ordre ou d'or- 
dres différents , et à ce qu'ils indiquassent en même 
temps la place qu'occupe chaque groupe, tant dans la 
classification de toutes nos connaissances , que dans les 
groupes plus étendus où ils se trouvent compris. Tpici 
comment je m'y suis pris pour atteindre ce but. • 

J'ai désigné les quatre sous- règnes par les quatre pre- 
mières majuscules À, B, C, D, les huit embranchedients 
par les chiffres romains de I à VIII, et les sous-embran- 
chemeuts par les seize premières lettres de l'alphabet 
romain. Jusque-là, l'esprit est assez familiî^risé avec le 
numéro d'ordre de chaque lettre dans l'alphabet, pour 
qu'on voie sur-le-^champ que , par exernple , l'embran- 
chement YI est le second des deux embranchenientsdu 
sous^règne C, et que le sousHBmbranchement 1 est le 
premier des deux sous-embranchements compris dans 
Tembranchement VI, et le troisième des sous embran- 
chements compris dans le sous-règne C. Mais si j'avais 
continué à n'employer ainsi qu'un seul signe pour dé- 
signer les sciences des différents ord^'es, il serait devenu 
à peu près impossible , vu la multiplicité des divisions, 
de reconnaître facilement les rapports semblables qui 
existent entre des groujles d'un ordre inférieur, soit les 
uns à l'égard des autres, soit relativement aux groupes 
plus étendus dans lesquels ils sont compris. C'est ce 
qui m'a déterminé à attribuer à chaque science des 
signes formés par la réunioji d'une des quatre lettres 
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A, B, C, D, de Talphâbet majuscules, avec un nombre 
ou une Iettri3 italique. Cette notation m'a été suggérée 
par la distinction essentielle, expliquée pages 122, 123, 
qui se trouve entre les sous-règnes, et qui est si natu- 
relle et si frappante, qu'une fois qu'elle a été saisie, elle 
ne peut plus sortir de la mémoire. Alors, je n'ai plus eu 
qu'à marquer la place de chaque science du premier ou 
du second ordre dans le sous-règne auquel elle appar- 
tient, de la même manière que j'avais exprimé la place 
que chaque embranchement ou chaque sous-embran- 
chement occupe dans l'ensemble de nos connaissances, 
avec cette seule diflférence de me servir de chiffres arabes 
au lieu de chiffres romains, et de lettres italiques au lieu 
de lettres romaines; en sorte que le chiffre Y désignant 
le cinquième embranchement de cet ensemble , et la 
lettre h le huitième sous-embranchement, B 5 indiquât 
a cinquième science du premier ordre du second sous- 
lègne, et B h, la huitième science du second ordre d u 
même sous-règne. 

Restait à trouver, pour les sciences du troisième or- 
dre, une notation qui fit connaître à la fois , et le sous- 
règne , et la science du premier ordre dont elle faisait 
partie. Pour cela, je remarquai que, puisqu'il ne se trou- 
vait jamais plus de huit sciences du premier ordre dans 
un même sous-règne, les nombres qu'il fallait joindre 
aux lettres A, B, C, D, pour désigner ces sciences, n'é- 
taient jamais formés que d'un seul chiffre; et je pensai 
qu'on aurait une notation commode pour exprimer les 
sciences du troisième ordre, en écrivant, à la suite des 
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mêmes lettres, non plus un nombre d'un seul chiflre, 
mais un nombre qui en contiendrait deux, celui des di- 
zaines marquant le rang qu'occupe la science du premier 
ordre, à laquelle appartient celle du troisième qu'il s'a- 
git de désigner, dans le sous règne qui les comprend 
toutes deux, et le chiffre des unités, le rang de Ih^ science 
du troisième ordre dans celle du premier; en sorte que 
G 52 exprimât, par exemple, la seconde des quatre 
sciences du troisième ordre comprises dans la cinquième 
science du premier appartenant au troisième sous-règne. 
Quant à la division de toutes «nos connaissances en deux 
règnes, pour laquelle il est moins important d'avoir 
des signes caractéristiques, j'ai pensé que je pouvais me 
borner à indiquer le premier par un astérisque *, et le 
second par deux **. 

Indépendamment de ces signes, j'ai ajouté à mon 
tableau des vers latins par lesquels, conformément à un 
vieil usage, trop abandonné peut-être aujourd'hui, j'ai 
cherché à exprimer et à graver ainsi plus facilement 
dans la mémoire, les objets auxquels se rapportent les 
vérités comprises dans chacune des divisions de ma clas- 
sification. Pour marquer la correspondance de ces vers 
avec les sciences auxquelles ils se rapportent, j'ai fait 
usage des signes dont je viens de parler. 
' Les vers compris sous le titre de Proœmium expli- 
quent le premier tableau, vis*à-vis duquel ils se trou- 
vent placés. Le premier de chaque colonne indique la 
division de toutes les connaissances humaines en scien« 
ces cosmologiqiies, ut mundum noBcas^ et en sciences 
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noologiques, ad mintbm referas^ et la subdivision de 
chaque règne en deux sous-règnes ; c'est d'un côté, 
moles ^ et vita^ notandœ^ les sciences cosiïiologiques 
proprement dites, et leâ sciences physiologiques; de 
l'autre, quœ menti ^ aut gentibus^ insunt^ les sciences 
noologiques proprement dites et les sciences sociales. 
Les vers suivants exposent la division de chaque sousr 
règne en deux embranchements. Mensuraet motm\ voilà 
les mathématiques; moœ corpora^^^ les sciences phy- 
siques, etc. 

Dans les prolegomena, j'ai exposé la subdivision des 
huit embranchements, chacun en quatre sciences du 
premier ordre, telle qu'on la voit -dans le deuxième 
tableau ; le lecteur reconnaîtra aisément Tarithmologie, 
la géométrie, la mécanique et Turanologie, dans le vers: 

Jam numéros 1, spatium ^ vires 3 et si^era * noris, 

et ainsi des autres. 

Vient enfin le synopsis^ que j'ai ainsi nommé parce 
qu'il offre, sous un même coup d'œil, les dernières 
divisions de ma classification. Il explique le troisième 
tableau. Les vers dont il est composé expriment la divi- 
sion de chaque science du premier ordre en sciences 
du troisième. Ici, les lettres A, B, C, D, rappellent tou- 
jours les sous- règnes des deux précédents tableaux, et 
le chiffre unique qui est en avant des vers, les diverses 
sciences du premier ordre, comme on les a vues dans 
le deuxième tableau. Mais il faut remarquer l'artifice 
<les nombres placés comme des exposants à la suite de 
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chaqae développement, et toujoups composés de deux 
chiffres. Le premieF de ces deuK chiffres, celui des 
dizaines, apprend ^ quelle science du premier ordre 
appartient la science du troisième qui se trouve déve- 
loppée dans la phrase ou partie de phrase qui raccom- 
pagne ; ainsi, par exemple, dans le quinzième ver^ de 
la deuxième colonne : 

5 JaiD Yerboraw usus s^, etc., 

le chiffre 5 annonce qu'il s'agit de la cinquième science 
du premier ordre du sous-règne C, c'est-à-dire de la 
glossologie, et le chiffre \ désigne la première science 
du troisième ordre de cette science du premier ; c'est 
donc la lexiographie qui est développée dans le com- 
mencement du vers, comme la lexiognosie dans la fin 
du même vers qu'accompagne le nombre 52 : 

etverbis quse sit origo ^3, etc. 

Ces vers ofQrent encore un moyen facile de trouver la 
place qu'occupe dans ma classification une quelconque 
des sciences qu'elle renferme, et de reconnaître, tout 
en faisant cette recherche, quelles sont les divisions 
d'ordre supérieur dont elle fait partie. Soit, par exem- 
ple, la Critique littéraire: on se demande d^abord si elle 
appartient aux sciences relatives ad mundum, ou ad 
mbntem; on voit assez que c'est aux dernières, et alors 
comme le mot mentem porte le signe *'^^ on va au tableau, 
où Ton voit qu'il désigne les règnes des sciences noolo- 


giques. On lit ensuite le premiev vers de la seconde 
colonne du prowmium : 

Ad MBNT81I** referas qu8B menti c aut gentiBus » insunt ; 

qui indique le partage de ces sciences en deux sous- 
règnes. Comme la Critique littéraire n'a fien de com- 
mun avec lea sciences concernant les nations, on voit 
qu'elle sa rapporte au sous-règne C ; le premier tableau 
apprend que c'est celui des sciences noologiques propre- 
ment dit^s ; ôt la lettre C renvoie au vers suivant : 

G. Nempè animum ▼ disces, animi qase ûectere sensus 
ArsqueatTi. •...(!). 

La Critique littéraire ayant pour objet un des moyens 
par lesquels les hommes se traiismeUent leurs idées, 
leurs sentiments, leurs prissions, ptc, elle appartiendra 
à Tembranchement VI, désigné par ces mots : 

animi qnœ flectere sensus vi 

Ârs queaU.* 

Le même tableau montre que cet embranchement est 
celui des sciences dialegmatiques, et le nombre Yl ren- 
voie en même temps au troisième vers de la deuxième 

(1) Tai cru devoir, pour mieux exprimer le caractère des 
sciences dialegmatiques, clianger ftinsi le vers qui se trouve 
dans l'explication de mes tableaux, déjà imprimée en regard 
de ces tableaux. Ce changement et quelques autres m'ont 
engagé à placer une nouvelle rédaction de cette explication à 
côté de Tancienne. 
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colonne des Prolegomenay où on lit le développement 
de cet embranchement dans ces deux vers : 

VI. Tam voces ^ êl scripta simul ^, tum noveris artes 
Ingenuas 7, et quœ pueri sit cura magistro K 

Entre les quatre sci^ces du premier ordre qu'ils 
expriment, on voit que c'est à la littérature, désignée 
par le mot scripta^ qu'appartient la Critique littéraire ; 
ici, puisque nous sommes dans le sous-règne C« le 
chiffre 6 nous conduit d'abord dans le deuxième tableau 
à la littérature, science du premier ordre, dont la Cri- 
tique littéraire fait partie, et ensuite aux vers suivants 
du synopsis : 

Nanc aima poesis, 

6.Nec minus arridens interdùm sermo pedestris 
Pectora mulcebant ^^ ; scripta explorare libebit ^* ; 
Etquœ digna legi indignis secemere*'; et arte 
Noscere quà sacrum nomen mereare poetœ <^. 

Or, c'est la Critique littéraire qui a pour objet de 
discerner les ouvrages qui méritent d'être lus de ceux 
qui en sont indignes; c'est donc elle qui est désignée 
par ces mots : 


£t quœ digna legi indignis secernere ^'. 


Le nombre 63, placé à la suite de ces mots, renvoie 
à la Critique littéraire, qui, dans le troisième tableau, 
est en effet marquée de ce nombre parmi les sciences 
du sous-règne C. . 
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Un usage bien plus important de ces vers consiste 
dans l'application du même procédé à un groupe de 
vérités qui n'a point reçu de nom comme science, ou 
qui n'est pas marqué dans mon tableau, quoique l'usage 
lui en ait assigné un, parce qu'il ne constitue qu'une 
de ces sciences du quatrième ou du cinquième ordre 
que je n'ai pas comprises dans ma classification. En 
cherchant, de la manière que je viens d'indiquer, la 
place que ce groupe y doit occuper, on est conduit à la 
science du troisième ordre, dans laquelle il doit être 
rangé. C'est ainsi, par exemple, qu'en opérant à l'égard, 
soit de la toxicologiey soit de la matière médicale^ comme 
je viens de le faire relativement à la Critique littéraire, 
on arrive également à la science du troisième ordre que 
j'ai nommée pharmaceutique, et que j'ai formée de la 
réunion de ces deux sciences du quatrième. 


Nota. Le Tabibau général des Sciences Cosmologiques et 
Noologiques est sur deux feuilles particulières, jointes au second 
et dernier volume. 
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